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La Sem aine
Nos m eilleurs vœ ux  de bonne e t  sa in te  année à tous nos am is, 

collaborateurs, abonnés e t  lec teu rs!

E t  B eauraing? Que penser de B eauraing?
D ’abord, q u ’il n ’y  a q u ’un seul problèm e : oui ou non la  Vierge 

Jmmaculée a-t-elle  favorisé le Monde, l ’Eglise, la  Belgique, 
l ’Ardenne, d 'une  m an ifesta tion  nouvelle de sa  m aterne lle  bonté?

La possibilité  d ’apparitions n ’offre aucune difficulté pour les 
catholiques pu isqu ’il y  eu t des apparitions  reconnues p a r l ’Eglise. 
Mais nous avons entendu, ces tem ps-ci, des in te llec tuels  se poser, 
à propos de B eauraing, non seu lem ent le « est-ce v ra i?  » légi
tim e e t  nécessaire, m ais des « pourquoi? » m oins ra isonnables, 
en ce q u ’ils sem blaien t faire dépendre p lus ou moins consciem m ent 
la  réponse à 1’ « est-ce v ra i?  », des réponses à ces « pourquoi? ».

E n  m atière  su rna tu re lle , c ’est-à-d ire  quand  il s ’ag it de dons 
g ra tu its  de Dieu à sa  créature, les << pourquoi, » son t to u t à fa it ac
cessoires : l ’essentiel e s t de savoir la  vérité . Comme a im a it à dire 
un de nos professeurs à l ’U niversité  de L ouvain  : «Nous ne siégeons 
pas dans les conseils de la  Providence »! I l  y  a, d ’ailleurs, un  te l 
fonds d ’orgueil dans la  tou rnu re  d ’e sp rit qui, quand  il s ’agit 
de Dieu, ten d  à soum ettre  l ’accep ta tion  d ’une v é rité  révélée à la 
compréhension des «pourquoi ?» e t des «com m ent?»  q u ’elle pose...

« Pourquoi la  Sain te Vierge serait-e lle  ainsi apparue  seulem ent 
à ces enfants? Pourquoi se serait-E lle  bornée à  d ire le peu que ces 
enfants rappo rten t?  Pourquoi ces ap p aritio n s  le so ir? Pourquoi 
n ’a-t-E lle  pas prouvé sa présence spéciale en guérissan t le p e tit  
infirm e ou l ’aveugle? Pourquoi cec i? ... P ourquoi c e la? ... E t com 
m ent cec i? ... E t  com m ent ce la? ...»

Oui ou non, y a-t-il désorm ais une Noire-Dame de Beauraing? 
voilà ce qui seul im porte.

A ttendons... L a  Sain te Vierge, le Siège de la  Sagesse, disposera 
tou t au m ieux. Si les fa its  de B eauraing son t v ra is , les preuves se 
m ultiplieront, écla tan tes e t décisives, pour les hum bles, pour les 
cœurs co n trits  e t pour les âm es de bonne vo lo n té ...

Ju sq u ’à présent, reconnaissons que l ’ensem ble de ces fa its  tend  
à donner la  conviction que la  « Mère de D ieu, la  Reine des Cieux » 
—- comme o n t entendu les enfants —  a  fa it aux  frères de son F ils  
une grâce nouvelle. E lle  leur a red it I ’e s s e n t i e l . E t to u t d ’abord :
«Priez, priez toujours!»  Qui prie, reconnaît D ieu e t s ’u n it à Lui. 
Qui prie, aim e Dieu, c ’est-à-d ire rem p lit son devoir p rim ordial.

N otre-D am e de Beauraing a  d it aussi : « Je convertirai les 
pécheurs/ » L 'essen tiel encore, car to u te  l 'ac tio n  de la  grâce du 
Christ, à l ’intercession de sa M ère e t des S a in ts  du  P arad is , ne 
tend  qu ’à cela : le sa lu t des âm es, c ’est-à-d ire  la  conversion des 
pécheurs.

Enfin, N otre-D am e de B eauraing  a  d it, après avoir dem andé 
à l ’un des p e tits  « Aimez-, ous m on F ils?  » e t « M ’aimez-vous », 
e t en avoir reçu deux « oui » : « A lass sacrifiez-vous pour moi »!

L ’essentie l tou jours, car le vé ritab le  am our dem ande de to u t sacri
fier à ce que l ’on a im e...

Ah ! v ra im en t, s i B eauraing dev ait n ’ê tre  q u ’une pauvre  illusion
__ illusion hum aine ou fraude diabolique —  il re s te ra it que les
p e tits  v isionnaires au ra ien t rappelé, à  des m illiers e t à des 
centaines de m illiers de chrétiens, l ’essentie l de la  religion : la  
prière, le sa lu t des âm es, l ’am our ju sq u ’au sacrifice...

** *

E t  m a in ten an t, lib re  à chacun d ’ê tre  aussi sévère que bon lu i 
sem ble q u an t à la  preuve des fa its . L aissons les esp rits  critiques 
e t  les ferven ts  de la  Science, les m édecins su rto u t, s ’en donner 
à leur aise. L eur sceptic ism e serv ira  la  V érité. D ’au tre  p a rt,  
p rions pour que B eauraing  devienne un  h au t-lieu  de m ystique  
chrétienne, u n  centre de prière  fervente , ma end ro it bén i où la  
Mère de D ieu, qui e s t aussi n o tre  Mère, suscite , innom brables, 
les rénovations sp iritue lles, les re to u rs  au  D ieu de to u te  B onté 
e t de to u te  M iséricorde. B eauraing  source e t to rren t de C harité !...

Les intelligences contem poraines, déform ées p a r un  in te llec
tu a lism e  facilem ent m onstrueux  —  sans le savoir souvent —  p ré 
ten d en t, non seulem ent exiger des t itr e s  de crédib ilité , ce qui n ’est 
que ra isonnab le ,m ais encore n ’ad m ettreq u e  ce q u ’elles com prennent, 
ce qui est absurde. A ces in telligences, qui se posen t m ille  e t  un 
«pourquoi?» , nous dirons, pour fin ir : Si B eauraing  e s t v ra i, si 
to u t po rte  à croire que réellem ent les enfan ts  o n t v u  e t en tendu  
la  Vierge M arie, d ites-vous donc, q u 'alors, une seule a ttitu d e  e s t 
v ra im e n t chrétienne : celle qui accepte  q u ’à B eauraing, N otre- 
D am e s ’y  es t prise  le m ieux  possib le pour a ttire r, convertir e t 
sauver les pauvres pécheurs que nous som m es. Si B eauraing  est 
v ra i, il n ’y  a  qu ’à se ré jouir g randem ent e t à m u ltip lier les Te 
Deum  pour rem ercier D ieu de ce tte  in te rven tion  ex trao rd ina ire  
dans la  m arche du  m onde, c ’est-à-d ire  dans sa  course vers 1 E tern ite .

Le chrétien  com blé des dons de l ’intelligence ne p eu t faire de cette  
in telligence un  m eilleur em ploi que de l ’incliner hum blem ent devan t 
des fa its  su rna tu re ls, q u itte  à u ser d  abord  de ce tte  in telligence
—  e t aussi in tensém ent que possible ! —  pour é ta b lir  1 existence 
de ces fa its-là . P ou rra it-il se donner en exem ple, le chrétien  qui. 
alors que to u t dém ontre — révélations, approbations de l ’E glise, 
tra d itio n  chrétienne, apparitions de Lourdes que la  ré c ita tio n  
du  chapele t e s t une prière  demandée p a r le  C hrist e t p a r Sa 
M ère, re fu sera it de dire le chapelet, sim p lem en t parce qu  il ne 
com prend pas le pourquoi de ce tte  « rito u rn e lle  », le pourquoi 
de ce m arm otage, le pourquoi de ces dizaines, le pourquoi de 
ces rép é titio n s? ...

N otre-D am e, que déjà ta n t  d a m e s  on t invoquée à B eauraing, 
e t  qui dem ain  peu t-ê tre  serez : N otre-D am e de B eauraing , priez 
pour nous...
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M. Cam ille H uysm ans con ta it, l ’au tre  jour, Han<; l e Peuple, 
q u ’appelé autrefois, p a r ses fonctions officielles, à dîner à côté d ’un 
évêque celui-ci lu i dem anda  :

.4 quoi attribuez-vous l ’irréligion qui sévit dans les fam illes 
wallonnes? Le F lam and est-il p lus religieux que le W allon? I l  
n ’en était pas ainsi au X V I e siècle. Alors, la cause est-elle d ’origine 
industrielle?

M. H uysm ans rép o n d it :
M onseigneur, la faute en est à votre clergé. Peut-être un peu à 

vous.' On parle parfois d ’influence française. J e  n ’y  crois pas. 
E t pour cause. M ais, c ’est dans le m ilieu industriel que devait naître 
la première réaction contre la domination d ’un capitalisme, dont 
M arx a caractérisé l ’oppression. E t, malheureusement pour vous, vous 
vous êtes m is du côté patronal. I ous n’avez pas su ivi la classe ouvrière. 
Bien au contraire ! Vous avez essayé de la diviser. Vous avez tenté 
d annihiler ses efforts. I ous avez condamné sa politique de résistance 
et d. organisation. I ous avez été les complices d ’une réaction crim i
nelle. E t la classe ouvrière est sortie de vos églises, non pas parce que 
vous expliquiez mal les articles de la foi, mais parce que vous avez 
invoqué les préceptes religieux pour couvrir l ’exploitation, parce que 
vous avez exploité les sentiments religieux au bénéfice du capitalisme. 
Les travailleurs n ’ont pas fa it la distinction entre la religion et la 
politique, et c’est votre politique qui a tué la religion.

Il y  a beaucoup de v ra i dans ce p e ti t  discours. Le X IX e siècle 
industrie l e t libéral m éconnut la  fra te rn ité  chrétienne e t  m êm e la  
d ign ité  hum aine. L a  m isère im m éritée  des m asses les dé tourna  de 
m aîtres  inhum ains. E t  la  réaction  fu t prêchée au nom  de principes 
révolu tionnaires qui s 'en  p riren t aussi b ien à l'o rd re  social é tab li 
qu à la  religion soi-d isant p ra tiquée  p a r les responsables de cet 
ordre an tichré tien . Le socialism e déch ristian isa ...

Après avoir rappelé ce tte  conversation . M. Cam ille H uysm ans 
a jou te  :

Cette conversation, je l ai répétée, hier, dans tes couloirs, à un 
membre de la droite. E t j ai ajoute que ma réponse à l ’évêque se corsait 
aujourd hui d un complément. Je  constate que nombre de catholiques 
sont sortis de 1 Eglise, a la suite de Vexploitation du- sentiment reli
gieux aux dernières élections. Je  constate que ce nombre augmente, 
chaque jour. E t ma conclusion est que, s i le parti catholique a gagné’, 
la  religion catholique a perdit.

C ette fois, nous croyons que M. H uysm ans se trom pe du  to u t 
au to u t. I l y  a  quelque chose de changé depuis qua ran te  e t 
c inquan te  ans. I l y a  quelque chose de changé, su rto u t, depuis la  
guerre. D ’où v ien t donc ce tte  difficulté, ce tte  im possib ilité  appa
rente, de faire com prendre à nos adversaires la  position  catholique 
en B elgique? M. H uysm ans a  été élevé chrétiennem ent. I l com pte 
p lus d ’un  ecclésiastique dans sa fam ille. Il p a ra ît inadm issib le  q u ’il 
ne pu isse  a rri\ er à saisir que, pour les catholiques, la  question  
scolaire se ram ène à une seule chose : la  p réservation  de la  foi 
dans l ’àm e des enfants.

Cette question  scolaire fu t lancée dans la  lu tte  électorale p a r 
les socialistes e t  p a r les libéraux. Ce que i l .  H uvsm ans appelle 
l'ex p lo ita tio n  du sen tim en t religieux ne fu t que la  conscience du 
danger que coura it la  religion. Loin d ’avoir fa it so rtir  des c atho 
liques de l 'Eglise, cette  p rétendue « ex p lo ita tio n  du sen tim en t 
religieux » a fa it vo ter pour les catholiques b ien des croyan ts tièdes 
e t, sou\ en t, peu ou pas p ra tiq u an ts  qui, sans cela, eussent votés 
pour les socialistes ou pou r les libéraux.

** *
L'ne com m ission parlem en taire  v a  é tud ier no tre  s itu a tio n  sco

laire. E st-il possib le d ’é tab lir  un s ta tu t  de l ’enseignem ent qui 
m e ttra it  en dehors e t au-dessus de nos lu tte s  po litiques la  question 
scolaire? Xous som m es p lu tô t sceptiques e t voici pourquoi. 
Certes, la politique e s t la  science du  possible e t peu t-ê tre  pou rrait- 
on a rriver à un  modus livend i a ssu ran t une pa ix  tem poraire . Mais 
il 3' a, au  fond du problèm e scolaire, une opposition  de principes. 
D eux  conceptions de vie s ’a ffron ten t, qui tenden t, chacune, à 
p réva lo ir su r l ’au tre , à tu e r  l ’a u tre ...

L ’enseignem ent catholique a pour b u t de form er des catholiques

e t  des catholiques com plets, c ’est-à-d ire de bons croyants, de bons 
pères de fam ille, de bons citoyens. N orm alem ent e t natu rellem ent, 
ces bons catholiques com battron t, en politique, les hom m es et 
les p a rtis  don t l ’action  n u it aux  in té rê ts  religieux en Belgique. 
E t  leurs adversaires ne m anqueron t pas d ’accuser les écoles où 
se form èrent ces catholiques d ’avoir fa it de la  politique !

L ’E ta t  belge, les provinces belges, les com m unes belges, se 
so n t é tab lis  m aîtres d ’école. Avec l ’argen t de to u t le m onde ils 
enseignent. L a  p lu p a rt du  tem ps leur enseignem ent ne sau rait 
convenir à  des enfants catholiques auxquels il risque de faire perdre 
la  fo i.D 'au tre  p a rt, pou r que la lib e rté  d ’enseignem ent garan tie  par 
la C onstitu tion  so it réelle, il fa u t que les pouvoirs publics in te r
v iennent dans les frais d ’écolage des enfants qui fréquentent les 
écoles catholiques, to u t com m e ils in terv iennen t dans les frais 
des enfan ts  qui fréquen ten t leurs écoles à eux. I l  s ’en fa u t de beau
coup que, chez nous, en Belgique, les exigences de la justice  soient 
sa tisfa ites  à cet égard! A insi, l ’enseignem ent m oyen libre fréquenté 
pa r l ’im m ense m ajorité  des enfan ts  belges, ne reçoit aucun sub
side, les quelques trè s  rares exceptions confirm ant la  règle générale.

E t  voici, alors, le rouet, comme d i-a it M alebranche : l ’école 
catholique ne peu t pas ne pas tend re  à form er des an tilibéraux  
e t des an tisocia lis tes; d ’a u tre  p a r t  l ’école neu tre  e t laïque, déchris
tian ise  à coup sû r . com m ent obtenir dès lors, que nos socialistes 
e t nos libéraux , don t les p a rtis  ne rec ru ten t presqu  exclusivem ent 
que des incroyants, accep ten t de vo ter des subsides aux écoles 
catholiques au trem en t que com m e m esure to u t à fa it tem poraire 
e t à  t i t r e  de m onnaie d ’échange ?

La question  scolaire, chez nous, comme en France, e s t une ques
tion  \ ita le  pour 1 avenir du  catholicism e. Chez nous, ju sq u ’à pré
sent, les catholiques on t assez b ien tenu  le coup. E n  France, la  
Dataille e s t perdue, e t le pays est g randem ent déchristianisé par 
l ’école laïque.

Certes, trop  souvent, la  religion a  é té  mêlée à des questions où 
elle n 'a v a it que faire, p a r ceux-là m êmes qui eussent dû la  ten ir en 
dehors des lu tte s  pu rem en t civiles. Ce cléricalism e est indéfendable 
e t ne p eu t que nuire à l ’extension  du règne de D ieu ici-bas. Xous 
en serons toujours les adversaires résolus. Mais en face de ce cléri
calism e, il y  a. chez nous, un anticléricalism e au trem en t étendu e t 
\  io le n t. E n  fa it, le  P . O. B. a  é té  e t reste une form idable machine 
à déchristianiser les niasses. Si les catholiques belges, nos pères, 
son t g randem ent responsables de la  réaction socialiste contre 
d odieux abus sociaux, les socialistes belges le sont. eux. de la  
déchristian isa tion  du  p ro lé ta ria t. L  Eglise de Belgique s ’emploie 
à réparer ses fau tes e t à regagner le te rra in  pe idu . Sur to u t le front 
de la  reconquête du  peuple au  C hrist on enregistre des succès, 
grâce su rto u t aux  écoles lib res. De là  le réveil an ticlérical Han^ les 
p a rtis  de gauche que ces succès m enacen t...

Com m ent év ite r que ce tte  offensive purem ent religieuse ne soit 
taxée de po litique  : E n  défendan t nos écoles e t en rappelan t aux 
consciences catholiques que ce tte  défense e s t une obligation grave 
qui se tra d u it  p a r  1 in terd ic tion  de vo te r pou r ceux qui veulent les 
tuer, com m ent faire pour que nos adversaires ne pensen t pas comme 
M. H uysm ans, un  des p lus m odérés d ’en tre  eux en m atière  scolaire:

{Les catholiques] se prétendent acculés à la défense, —  écrit-il 
dans le Peuple —  par le vote des résolutions adoptées par les partis 
de gauche. E t cette défense signifie, que les prêtres ont le droit de 
faire s e n ir  les Eglises à des tneetmgs politiques, que les instituteurs 
libres ont le droit de transformer les écoles en locaux de partisans, 
et qu on y  peut, im punément, exciter les enfants contre les gens 
d autres opinions calomnier les libéraux et les socialistes, et prostituer 
la religion à des buts de pure politicaillerie.

M ais si l ’a tte n tio n  des é lecteurs catholiques n ’av a it pas été 
a ttiré e  su r 1 enjeu  de la  lu tte , peut-ê tre  eussions-nous eu le carte l 
des gauches, la  suppression  des subsides, 1 etio lem ent de l ’ensei
g nem ent lib re, la  déchristian isation  p a r les progrès de l'école 
laïque, g ra tu ite  e t  ob ligato ire ...



La diplomatie pontificale
Ses origines son caractère, son histoire<«

La papau té  n ’a  pas em prun te  le systèm e des noncia tu res per
m anentes, c ’est-à-dire la rep résen tation  sur place, avec résidence 
fixe e t pouvoir de tra ite r  to u tes  les questions, à la dip lom atie  des 
grands É ta ts  m odernes. L ’organisation  de la  rep résen ta tion  du 
Saint-Siège en p ay s-é tran g e r est plus ancienne que celle des 
puissances tem porelles. Le rap ide essor de la  d ip lom atie  du 
X V e siècle ne fu t donc pas l ’origine des nonciatu res perm anen tes. 
Encore convient-il, cependan t, de consacrer quelques m ots à la 
naissance de la  d ip lom atie  des grands É ta ts , pour en m on trer 
le rappo rt avec l ’in s titu tio n  des nonces, rep résen tan ts  du  Saint- 
Siège.

** *

L ’usage de se faire représenter auprès des cours e t des peuples 
é trangers p a r des agents dip lom atiques permcinenls ne s e s t é tab li 
chez les gouvernem ents européens que peu à peu e t après de longs 
tâ tonnem en ts. Il fu t précédé par le systèm e ancien de rep résen ta
tion d ip lom atique accidentelle, par voie d envoyés ex traord ina iies, 
chargés d ’une m ission spéciale e t lim itée.

Voici quelles sont les causes qui donnèrent naissance à la  repré
sen tation  d ip lom atique perm anen te, à l'em ploi d ’am bassadeurs 
e t  de m inistres résidents : les grandes découvertes m aritim es des 
P ortugais e t des Espagnols au X V e siècle, qui é larg irent considé
rablem ent l ’horizon si lim ité  du m oyen âge e t qui posèrent des 
problèm es politiques e t économ iques en tiè rem ent nouveaux ; 
la constitu tion  des grands É ta ts  centralisés de la  période m oderne : 
I 'rance, Espagne, Angleterre, E m pire  o tto m an ; l ’avance des Turcs 
en O rient e t la  prise de C onstantinople par l ’Is lam  en 1453; la 
guerre de Cent-Ans en F rance e t la  guerre des Deux-Roses en 
Angleterre.

Ces événem ents considérables causèrent l ’augm en tation  des 
affaires à tra ite r. Comme, d ’au tre  pa rt, la difficulté e t la len teur 
des com m unications n ’avaient pas dim inué, e t que la m ultip lica
tion  des problèm es nécessitait l ’envoi de plus en plus fréquen t 
d ’am bassades, avec leur su ite  na tu re lle  de dépenses énorm es, 
les princes de la fin du m oyeu âge euren t de plus en plus recours 
au systèm e des agents d ip lom atiques perm anen ts, qui re s ta ien t 
négocier sur place p e ndan t une durée plus ou m oins longue. On 
arriva ainsi peu à peu à la m ethode des am bassades in in terrom pues, 
dont la form e finale devait ê tre  l ’am bassade appelée perm anente. 
Dès ce m om ent-là, l ’évolution de la  représen ta tion  dip lom atique 
est term inée : elle ex iste de fa it comme un m oyen régulier de 
rappo rts  en tre  souverains e t en tre  nations. Il faudra  encore, pour 
q u ’elle a tte igne  sa form e définitive e t to u t  à fa it parfa ite , qu on 
l'élève à la  dignité  d ’une in s titu tio n  officielle, reconnue par le 
d ro it public européen, e t q u ’on généralise son app lication  à to u t 
le dom aine des re la tions en tre  É ta ts .

(1) Voir à ce su je t l ’iEPER, Die Entstehunsgsgeschichte der stàndigen  
,V f[im 'a/i(m i,F ribourg-en-B risgau , 1894; P. R ic h a rd ,  Origines des N o n 
ciatures permanentes. La représentation pontifica le  au X V e siecle, dans 
la Revue d 'H isto ire ecclésiastique, t. \  I I ,  1906; H . B iaü d eT , Les Nonciatures 
apostoliques permanentes ju sq u ’en 1648, H elsingfors, 1910: PiEPER, Die 
papstlichcn Legaten und N u n tien  in Deutschland, Frankreicli, u nd  Span ien  
seit der M ille der 16. Jahrhunderts. M unster, 1897. A_ t i t re  de com paraison  : 
A . R evm onT, Delta diplom azia ita liana  dal secolo X I I I  al X V I ,  F lorence,
*857; S. Voi.Pl 1)1 MlSURATA, La republica di Venesia e i  suoi ambasciatori, 
M ilan, 1928. S ur l 'o rg an isa tio n  e t le carac tè re  ju rid iq u e  de la n onc ia tu re , 
cf. A. WlJXEX. Die pdpstliche D iplom atie, geschichtlich und rechtlich dar- 
gestelil. F ribourg -en-B risgau , 1922. O11 tro u v e ra  u ne  é tu d e  su r l 'h is to ire  
et l 'o rg an isa tio n  de la n o n c ia tu re  de F la n d re  ou  de B ru x elles  dan s  n o tre  
p ub lica tion  : Correspondance d ’Ottavio M irto F rangipaiii, premier nonce 
de Flandre, Rom e, 1924 (chap itre  d 'in tro d u ctio n ).

C ette évolution  d u ra  des années e t ne se fit pas p a rto u t de la 
m êm e m anière e t en m êm e tem ps. On consta te  que, pendan t 
longtem ps, certa ins pays refusent d ’ad m e ttre  chez eux des am bas
sadeurs perm anen ts  ou des m in istres résidents, sous p ré tex te  
que de te ls  envoyés ne sont, en réalité , que des espions^ déguisés. 
C’est le langage que la Pologne fa it encore en tendre  au X V IIe siècle, 
en réc lam ant la  d ép art de 1 am bassadeur de -France qui, au gré 
de la D iète, sé jou rnait tro p  longtem ps dans le paj's. E n  effet, 
to u t agen t dip lom atique a une double m ission : négocier e t obsen  er, 
e t la m ission d ’observation  se transfo rm e plus d ’une fois en en tre 
prise d ’espionnage.

Aussi, pour triom pher de la  résistance des E ta ts  auxquels 
répugnait le systèm e des am bassades perm anen tes, on im agina 
une fiction  ju rid ique, une th eo n e  d après laquelle la  rep résen ta tion  
d ip lom atique perm anen te  constitue  un  hom m age rendu  au som  e- 
ra in  ou à la  na tion  auprès desquels le m in istre  est accrédité, e t 
d ’après laquelle aussi on devait refuser 1 honneur de 1 in s titu tio n  
nouvelle aux É ta ts  considérés com m e b arbares ou peu civilisés.

Sous le couvert de  ̂ ce tte  fiction, le systèm e fin it par pénétrer 
dans la  p lu p a rt des É ta ts  européens e t par se généraliser. Q uand 
et com m ent? Il est difficile de répondre d ’un  m o t à ce tte  question .

T oujours est-il que le systèm e de rep résen ta tion  dip lom atique 
perm anen te  sem ble avoir é té  em ployé d abord par les énitiens, 
qui en son t les véritab les c réateurs : en 1455, la R épublique de 
V en ise-en tre tenait déjà des agents perm anen ts  à Rom e, à INaples. 
à E lorence e t à M ilan.

L ’évolution du systèm e se prolongea alors p en d an t to u t le 
X V Ie siècle, où to u t est encore en pleine transfo rm ation , où les 
form es sont v ivan tes e t s 'a d a p ten t aux  situations^ selon les néces
s ités  du m om ent, où le progrès se m anifeste  de décade en décade. 
Ces changem ents con tinuèren t p en d an t la  prem ière m oitié  du 
X V IIe siècle, ju sq u ’en 1648, année du  célèbre tra ité  de W estphalie , 
qui constitue  le po in t final de la  ligne d ’évolution. A p a rtir  de ce 
m om ent, la  dip lom atie  perm anen te  est une in s titu tio n  com plète, 
enregistrée par le d ro it public européen, avec ses form es, ses règles, 
ses usages é tab lis  une fois pour to u tes , e t qui se cristallise pour 
ne plus ad m e ttre  de transfo rm ations  im portan tes.

*

L orsqu’il s ’ag it de déterm iner l ’origine de la  dip lom atie po n ti
ficale, on ne peu t oublier de no ter la différence profonde qui 
existe en tre  le nonce apostolique e t 1 am bassadeur d une puissance 
tem porelle . Ce dernier est le porte-voix , le rep résen tan t d ’un  gou
vernem ent don t l ’au to rité  fin it aux frontières de son pays. Le 
nonce, au con tra ire , de par son caractère  ecclésiastique, jo tu t 
d ’un  pouvoir effectif dans la  contrée où il est accrédité. I l est, 
en effet, le rep résen tan t du chef sp irituel de la  chré tien té, a rb itre  
dans les questions in ternationales, —  du moins jusqu en 1648, 
possesseur d 'énorm es revenus dans tous les pays civilises.

I l s ’ensu it que l'évo lu tion  de la  noncia tu re  apostolique est 
beaucoup plus difficile à saisir que celle de la  dip lom atie perm a
nen te  tem porelle .

L a dip lom atie pontificale est plus ancienne que celle des E ta ts  
européens. Dès les tem ps les plus reculés, com m e chefs de la  rép u 
b lique chrétienne, les Papes on t envoyé des am bassadeurs . 
légats a latere, nonces, délégués apostoliques de to u t  grade e t de 
to u t genre. Ce régim e de rep résen ta tion  succède à celui des moines, 
répandus dans to u te  la  ch ré tien té  com m e fondateu rs de centres
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de vie religieuse e t de c ivilisation, e t à celui des m issionnaires des 
prem iers siècles du  m oyen âge.

I l  fa u t s ’a rrê te r su rto u t à deux catégories d 'envoyés pontificaux : 
les vicaires apostoliques e t  les apocrisiaires.

Les vicaires apostoliques apparaissen t déjà dans les provinces 
eloignees de R om e dès 1 an  380. R ep résen tan ts  com plets du Pape 
investis  d un  pouvoir sans lim ite , ils  fon t respec ter l 'au to r ité  
dogm atique e t la  sup rém atie  d isciplinaire de le v ê q u e  de R om e 
dans les pays où se m an ifes ten t des tendances à l ’au tonom ie 
des visees centrifuges, le  danger des expériences d ’indépen
dance. Ils  o n t pour m ission de rappeler aux  réca lc itran ts  q u ’ « il 
n  y  a  qu un  seul tro u p eau  e t  un  seul p a s teu r ». L ’h isto ire  a  connu 
ainsi le v icaria t aposto lique des Gaules, é tab li à Arle* e t le vica
r ia t  aposto lique d ’O rient, é tab li à Thessalonique. Ces vicaire* 
dotes d am ples pouvoirs sp iritue ls  e t  disciplinaires, son t devenus 
p a r après des legati nati, des légats-nés, d ign ité  a tta ch é e  à un  siè^e 
p rim a tia l ou archiépiscopal.

aVx a POcrisiaires ou responsali, qui apparaissen t dès le
siecle, ils o n t pour m ission de rep résen ter le v ê q u e  de Rom e à 

Lonstantm ople. a la  cour des em pereurs b vzan tin s  e t d ’v  défendre 
en to u tes  occasions les in té rê ts  de l ’Église. C 'é ta ien t, en général 
des d ip lom ates de valeur. Exposés à to u te s  les em bûches que dres
s a it  sous leur pas la .ro u erie  du basileus. obligés de repousser sou- 
\ e n t ies a tta q u es  du  « cesaropapism e . qui te n d a it  à  asserv ir
1 E glise e t a opposer le pa tria rc h e  de C onstan tinop le  à l ’évéque 
urm  ersel *> de Rom e, les apocrisiaires devaien t a llie r la  science 
theologique a la tinesse d ip lom atique  e t  ne pas m anquer de sou
plesse. S a in t Grégoire le G rand (590-604). a v an t de d iriger de m ain  
de m a ître  les destinées  de l ’E glise, a v a it rem p li la m ission d ’apo- 
cnsia ire  pon tifica l, c e s t ce qui explique l ’hab ile té  avec laquelle 
1 ® “  ™  les conflits  souvent graves qui le m iren t aux 
prises avec 1 E m pire  d  O rient.

Ces prem ières ébauchés de d ip lom atie  pontificale perm anen te  
d isp aru ren t assez v ite  : les Papes ne sen tire n t pas le besoin, pen
d a n t le m oyen âge, d assurer la  succession régulière des agents 
qu ils envoyaien t e t  pouvaien t se co n ten ter du  svstèm e de* am bas
sades isolees e t in te rm itten tes . Quelle est, en som m e, la  fonction 
essentielle de to u te  am bassade? D éfendre les in té rê ts  du prince 
qu on représen te  e t le renseigner su r les d ispositions de la  cour 
ou on séjourné.

Or, ce rôle po u v a it e tre  rem pli de m anière suffisante par ceux
T J f  Ies cunal^  le? agents de la curie pontificale
clercs e t fonctionnaires se ra tta c h a n t à l 'en tou rage  du  pontife
I  en fu t a insi après le re to u r des Papes d 'A vignon à R o m Æ i o v '  
Ï1 y  eu t alors dans la  Ville E tem elle  un  nom bre considérable de 
colonies é trangères, don t plusieurs m em bres occupaient un  po*te 
de cunale  a la cour du Pape. L a présence de personnes a n p fr te  

na tlons d O ccident p e rm e tta it au  Souverain 
Pontife d en tre ten ir avec ces pays des re la tions assez régulières 
e t assez e tro ite s  pour rendre  in u ti’e l ’envoi de véritables am bas
sades ou d  agen ts  d ip lom atiques.

Le mêm e rôle que celui que joua ien t les curiales é ta i t  souvent 
aussi tenu  par les moines. Ceux-ci, a p p arte n an t à des ordre* répan 
dus a trav ers to u te  la  ch ré tien té , ou  à des couvents é tab lis  dans les 
régions les plus diverses, grands voyageurs e t  tou jou rs en rou te  
pou \ a ien t eux aussi m a in ten ir le genre de rapport*  en tre  peuüle* 
e t princes que la  Curie désirait. peuples

banqu iers  ita liens é tab lis  dans les 
principales villes de 1 E urope chrétienne, dépositaires e t  agents 
m anciers de la  Cham bre apostolique, in term édiaires pour toute*  

les so rtes  d opérations financières que leur o rdonnait ce tte  e * p è^  
de nun is te re  des finances du  Saint-Siège.

On ne peu t, toutefo is, oublier que curiales, m oines e t  banquiers 
ne s o u q u e  des agents de fo rtune  e t  que ce systèm e de représenta-

1 ’e fficac it^désirab le6 P° UVait P3S 3V01r en to u te s  c irconstances

m ates, m ais qui font p a rtie  de la merv eilleuse organisation  S a l e  
que la  Cour rom aine a e tab h e  en tous pavs. D epuis le XIII«= *iècle 
au moins, la  perception  des revenus que Rom e to u c h â t  d a n s e s  
d i\ ers pa> s de la  chré tien té  é ta it confiée à des agents qui s'arm e

a  " ’T  Ct Colleciores Camerae A postolicae. n o n c e s -c o lle c te ^  de la  Cham bre apostolique. «-ouecreurs
Ces coüecteurs é ta ien t de deux sortes. Les uns résidaient au 

cen tre  de la  chretien te, en F rance, su r les bords du R hin  en Aile 
m agne . dans ces pays, la  c irconscription où ils  exerçaient "leur

pouvoir se l im ita it  d 'o rd ina ire  à une ou à deux province* ecclé
siastiques. Les au tres é ta ien t envoyés dans des r £ “  r e l a t é  
u ient eloignees de R om e : Pologne. Suède Xorvèwf-

\ - e m lT Y\ a £ ° SSe' •?rlande-. Sicile- Portugal,*Castifle'. Bourg”  J e '  
Venise, Xaples, ou ils devaient se régler sur l ’un ité  te rrito ria le  e t
n ï n t P° / lqUe du  p ay s- Le rôle de ces collecteurs œ S i t  à l  in te n te r des procès a des déb iteurs récalcitran t*  à n m n - 1  

enquetes sur la so lvab ilité  des gens obligés de paver dè "  ta.xe* ! 
j* Ur’5 - a Provoquer des poursuites. Leur pouvoir é ta it *urtou^

coüecteurs de la  prem ière catégorie —  ceux qui résidaient 1
c w ï d i î  T  ne négociaient que par des interm édiaire*
o u t t  f  ,3yan t r^ OUrS à la  m ag is tra tu re  du pavs S  
ou a des pro tecteurs qu ils s 'é ta ien t ménagés à la cour du  som e-
iû n.  ̂ c 0 seconde catégorie, parce que leur éloi- ] 

^  à iîïitite  de leur envoyer en tem ps utile de^ direc- \^ z ^ r tmct'oas- » ««s» * Æ l
é lo I^ é s le*ePtr° f ^  DatUrel deS choses- ^office de ces collecteurs 
e oigne se tran sio rm a  en nonciature  perm anente. L a coUectorie 
com m e te lle  d isparaît vers le début du X V P  siècle e t ses pouvoir* 
son t absorbes par les prem iers nonces-am bassadeur* C’est là

X a ^ e f e t  d e Dp o lo £ UereS d 'ESpag" e ' de ^

Possédant a leur service ces nonces-collecteurs, le* Papes n ’ont
^ m ro r e n e  1 r î r 8111611̂ 3 ° ° Pi^  165 innovations de. la  d iplom atie tem porelle . Celle-ci influença la  m ultip lication  des amba*=ade*
emJm Ï qUeS eXtra° rd]nalre5 : Feu à Feu les agents du  Saint-Siège 
de* E t% * t  56 r a PPro ch en t- le nom . des diplom ates

T f  u  r F° rels : ”m c n  et S to r e s ,  nonces ambassadeur* 
n '^ « î r  i ° n  s am bassades pontificales extraordinaire*

accéléra cependan t pas le m ouvem ent te n d a n t ver* la perm a-

à T a 'ü n  dum l ^ e m e° î  '‘T 1™  ralen tl la rem ise en activ ité , a la  n n  d u . \ ,  siecle. d une au tre  catégorie d ’agents du Saint-
la^Drise H n0̂ ces' co,^ cte,^ s <* commissaires pour la croisade. C’est
P a S T à  H ° P‘e  leS T u rc s  e"  ! « 3  « c i d a  lesFapes a  e m o je r  de nouveau p a r to u te  l'E u rope  ces agents don t
1 ap p aritio n  prem ière rem o n ta it au  X I I P  siècle. L eur mi**ion 
é ta it  m iilinorm e : precher la  croisade contre  les infidèles: recueillî
tes aum ônes pour la  guerre sa in te : enrôler les troupes d e s t in é ^  à  
T e W d  -r0 l . Tu^c'-  surveiUer tous les p répara tifs  m ih ta ires  de 
^  f i  n ' Pll'f - .leur role prim ordial é ta it  de ré tab lir la paix 

\ re les PrI^ ces chretiens, de façon à dresser u n  fro n t unique contre
1 Islam . C ette  a c tiv ité  supposait natu re llem en t un séjour plu* 
ou m oins long dans divers pays de la  chré tien té  e t c ’e*T £
reTa r ^  te T  ** com m lssaires pour la  croisade peuvent être 
regardes com m e les prem iers nonces résidents.

„ n ï  ^  trouvons ici. com m e on p eu t le consta ter, devan t 
uL  T  T a C° r°P 3lCatl?n d agents de la  Curie e t un mélange 

s rp ren an t des a tta ires  fm ancieres e t  des affaires diplom atique* 
C om m ent les noncia tu res apostoliques de 1 epoque m oderne sont-
tie n t 00 ! ? V d0nDer à œ t te  Ciuestion *me réponse qui tie n t com pte  de tous les e lem ents du  problèm e, on ne peu t oublier
que ce qui d e tem n n e  de fa it  la  n a tu re  e t  les pouvoirs d ’un  nonce 
a dem eure ou  perm anen t, ce ne son t pas ses in struc tions politiques 

IacuItes sP131tueUes q u ’on lu i délègue, c’est la  teneur e t la 
portee  de ses b re is de creance e t de nom ination.

L orsque le brer de créance le chargera de • résider ju sq u 'à  révo
cation  e t de s occuper de « la  généralité  des affaires, nous nous

IK -rm æ ent ^  * *  véritab le  nonce- 1111 agent d iplom atique

Or. des brefs de ce tte  teneu r apparaissen t avec Sixte IV  (I471) 
e t  se generahsen t sous le pon tificat de Ju les  I I  (1503). A uparavan t 
le bret acc réd itan t un nonce d isait : p r0 nonnullis d irers iï negoliis 
T 5 A postohcae (pour certaines diverses' affaires du Saint-Siège .

a ■ >--PPi ei.'ion de 1 ad jectif nonnullis  ind iquera  désorm ais que
1 envoi e pon tilical pourra  s ’occuper de fouies les affaire* qui *e 
présen teron t p endan t la  période de résidence en pavs étranger.

C est donc d e là  période qui v a  de S ix te  IV  à Ju les  I I  que da te  
au poin t de vue de l ’ex tension des pouvoirs e t de la durée du  séjour.
I apparition  du  v e n tab le  nonce perm anen t.
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Mais pour que l ’in s titu tio n  de la nonciatu re  fû t com plète, il 
fallait encore la régu larité  dans la succession de ces agents p o n ti
ficaux en une même nonciature . C ette  régu larité  n  est a tte in te  
que sous le pon tifica t de Léon X  (1513), en ce qui concerne les 
grands É ta ts  d 'O cciden t.

** *

E n  général, les noncia tu res n 'o n t é té  officiellem ent proclam ées 
perm anentes q u ’après avoir déjà fonctionné com m e te lles pendan t
un certa in  laps de tem ps. , ,

Il est probable q u ’il fau t chercher les prem ières traces de la 
noncia ture  perm anen te  en Espagne, où 1 on tro u v e  u n  agen t du 
Saint-Siège réellem ent résident vers le m ilieu du X \ e siecle. 
L a noncia ture  d ’Espagne précéderait donc les au tres  d un  dem i- 
siècle au moins, exception fa ite , peu t-ê tre , de celle de Venise. Ici, 
nous rencon trons un  nonce perm anen t dès le mois de m ars 1500, 
circonstance qui s 'explique par les re la tions très  in tim es qui 
ex ista ien t à c e tte  époque en tre  la politique vén itienne e t celle de 
Rom e N 'oublions d ’ailleurs pas que la  R épublique des lagunes 
e n tre te n a it déjà dès 1455 des am bassadeurs perm anen ts  auprès 
de la  Curie.

Les nonces d ’Espagne e t  de Venise sont les seuls agents pon tifi
caux ordinaires ou perm anen ts que nous trouvons av an t la  fin 
du pon tifica t de Ju les II . Il est v ra i que nous ne pouvons oublier 
les envoyés apostoliques auprès des can tons suisses, m ais ceux-ci 
n ’é ta ien t pas des nonces, m ais de sim ples agents recru teu rs pour 
le com pte de l ’arm ée du  Pape.

C’est le cardinal G iovanni dei Medici qui, devenu pape sous le 
nom  de Léon X  (1513), donna à l ’in s titu tio n  des noncia tures 
fixes un  grand développem ent : on peu t le considérer com m e le 
prem ier fondateur de la  dip lom atie  m oderne du  Sam t-Siege. 
C’est que, en ce m om ent, les circonstances é ta ien t favorables. 
Léon X  vou lu t conserver par la  d iplom atie ce que ses prédéces
seurs av a ien t conquis p a r les arm es. De plus, le gouvernem ent de 
Rom e e t  celui de Florence é ta ien t m a in ten an t unis, e t l ’école des 
dip lom ates toscans, qui é ta it  déjà trè s  connue en ce m om ent, 
p u t faire p ro fite r le Saint-Siège de son expérience e t lu i fournir 
des élém ents de valeur. Enfin  e t su rto u t, on sen ta it la nécessité 
d ’une en ten te  plus in tim e  en tre  catholiques d evan t le lu th é ra 
nism e e t le calvinism e naissants.

Le nom bre des nonciatures fu t augm enté : celles de F rance, de 
Portugal, de N aples e t la nonciature  près de l ’E m pereur naqu iren t 
alors. C ependant, la régularité  dans la  succession des nonces n 'e s t 
pas encore ferm em ent é tab lie, e t tous les nonces ne son t pas encore 
de vé ritab les  résidents.

C’est à p a rtir  du  pape A drien V I (1522) que 1 in s titu tio n  s é ta 
b lit dans des cadres solides. Pour ce pape, le redou tab le  progrès 
de l ’hérésie posait un  problèm e que ses prédécesseurs n ’avaien t 
pu q u ’entrevoir. Il fa lla it désorm ais une po litique religieuse du 
Saint-Siège; on devait re je te r les sim ples visées politiques dont 
s ’é ta ien t con ten tés les papes de la  Renaissance.

C’est c e tte  crise qui consolide le carac tè re  perm anen t des noncia
tu res  : on ne pouvait désorm ais plus se passer d ’agents à dem eure, 
qui su rveillera ien t sur place le progrès du m al e t qu i'v e ille ra ien t 
de près aux m esures pour le c o m b a ttre  e t le détru ire. V oilà pou r
quoi les nonces de c e tte  période sont plus théologiens que diplo
m ates : il fa lla it pouvoir défendre en face de l ’hérésie envahissante  
la  vraie  doctrine  de l ’Église.

Après avoir su rm onté  le danger, la P ap au té  redev ien t le centre 
du  m onde catholique : elle v a  organiser la  résistance con tre  les 
puissances p ro tes tan tes  qui encerclent au N ord le bloc catholique. 
Il ne sera plus question  m a in tenan t, com m e à l ’époque de Ju les I I  
e t de Léon X , de diviser les princes chrétiens pour arrond ir 
à leurs dépens le te rrito ire  pontifical; le cri de Ju les I I  : Fuori 
i barbari ! (Dehors, les barbares!) à  l ’adresse des F ran ça is  e t 
les Im périaux  qui se d ispu ta ien t l ’Ita lie ,se ra  rem placé par un  au tre  : 
Debout contre l ’hérésie pour la défense de la fo i!

C’est su rto u t depuis le m ilieu du  X V Ie siècle —  époque des 
guerres de religion —  que la  noncia tu re  perm anen te  se développe. 
Sous le pon tificat de P au l IV  ( i 555_I559) on assiste à la  création  
de la  nonciature  de Pologne e t  à la  tran sfo rm atio n  de la  v ieille 
collectorie de N aples en v é ritab le  nonciatu re  perm anente.

Pie IV  (1559-1525), aidé p a r le card ina l Carlo B orrom eo, secré
ta ire  d ’É ta t ,  renoua les re la tions dip lom atiques que son prédéces
seur avait rom pues p en d an t la  guerre contre  P h ilippe  II . D eux 
nonciatures nouvelles sont créées : celle de Savoie e t celle de F lo 

rence. Le Pape f it  aussi l ’essai d 'é larg ir l ’influence du Saint-Siège 
par l ’envoi de m issions ex trao rd ina ires en dehors du  m onde 
catholique auprès du ts a r  de Moscovie, en D anem ark  e t en Suède, 
e t auprès d ’E lisab e th  d ’A ngleterre. _

L'oeuvre des nonciatu res perm anen tes fu t achevée e t  consolidée 
sons le pon tifica t de Grégoire X I I I  (i5727I ôS5)' 
organ isateur des services politiques e t dip lom atiques de 1 Eglise 
rom aine. L a  nonciatu re  fu t m a in ten an t défin itivem ent organisée 
au po in t de vue de son extension  dans l ’espace e t au po in t de vue 
de son o rgan isation  in te rne .

Sous Grégoire X I I I  nous trouvons, en effet, l ’ébauche des 
tre ize  nonciatu res aposto liques en tre  lesquelles sera désorm ais 
ré p a rti le m onde chré tien  : q u a tre  nonciatu res ita liennes : Savoie, 
Venise, Florence e t N aples; tro is  nonciatu res la tines : E spagne, 
P ortugal, F ran ce ; cinq  noncia tu res  germ aniques : celle près de 
l ’E m pereur, G ratz  (A utriche), Cologne, F land re  (Belgique) e t 
Suisse; une noncia tu re  slave : Pologne.

La nonciatu re  de F land re  ne fu t é tab lie  à B ruxelles qu  à 1 époque 
des archiducs A lbert e t Isabelle, lorsque les h a b ita n ts  des Pays- 
Bas eu ren t pour la  prem ière fois des souverains indépendan ts  : 
c ’est en 1596 que le prem ier nonce, le napo lita in  O ttav io  M irto
F rang ipan i, f i t  son entrée  solennelle à B ruxelles.

Au"point de vue de son organ isation  in te rne , la  noncia tu re  d e v in t. 
sous Grégoire X II I ,  un  organe régulier du  gouvernem ent pontifical, 
régi par des lois définies, e t c est sous la  form e qu elle p rit alors 
qu’elle con tinua  à ex ister ju squ  à nos jours.

Le Saint-Siège a d o p ta  alors la règle d ’après laquelle on n accré
d ité  des nonces qu ’auprès des m onarques, des princes du sang 
ou des républiques souveraines. L à  où le protocole in te rd ira  désor
m ais de nom m er un  nonce ord inaire, on enverra  un  agent officiel 
de carac tè re  subalterne. C’est à c e tte  époque aussi que s é ta b lit 
la  d istinc tion  n e tte  en tre  le légat, le nonce e t l'in te rn o n c e .L e  
t i t r e  de léga t e s t désorm ais reserve à 1 am bassadeur pontifical 
ex traord ina ire , chargé d ’une m ission tem pora ire  e t lim itée ; celui 
de nonce à l ’am bassadeur résident, avec m ission de négocier e t de 
tra i te r  to u tes  les questions ; celui d ’in ternonce à l  agent subalterne, 
chargé de gérer les affaires en l ’absence ou à défau t du  nonce. 
A l ’époque de Grégoire X I I I .  les in ternonces sont encore rares. 
D ésorm ais aussi, les nonces p roprem ent d its  seron t des archevêques 
ou des évêques, non de véritab les chefs de diocèse, m ais des arche
vêques fictifs, in  p a r tim s  in fidelium  ; c ’est que le Concile de T ren te  
av a it renouvelé avec sévérité  la  p rescrip tion  que l ’évêque ne pou
v a it pas q u itte r  son diocèse. C’est à l ’époque de Gregoire X II I  
aussi que s’in tro d u it dans les nonciatu res une c lassification h ié ra r
chique I l y a désorm ais de grandes e t de p e tite s  nonciatu res e t 
l ’usage s ’é tab lira  b ie n tô t que le titu la ire  d une g rande nonciatu re , 
par exem ple de celle de P ortugal, reçoit, en la q u it ta n t  pour rega
gner R om e, le chapeau  de card inal. .

Il y  au ra  encore des m odifications de dé ta il, de S ix te-O m nt 
(1585) ju sq u ’à A lexandre V II, m ais 1 évolu tion  es t te rm inée  dans 
les prem ières années du  X V IIe siècle. ^

A rrivée au  stad e  défin itif de sa  longue fo rm ation  a 1 epoque des 
T raités de W estphalie , la  noncia tu re  perm anen te  se m ain tien t, 
rigide e t im m uable , ju sq u ’à l ’époque de son déclin, la  seconde 
m oitié du  X V II Ie siècle.

* ' *

L a  nonciatu re  de G ratz  fu t supprim ée en 1621. Celle de Cologne 
d isp aru t en 1794, lors de l ’occupation  française de la  R henam e. 
Celle de Pologne cessa d ’ex ister par su ite du dém em brem ent de ce 
pays. Celle de Venise dev in t superflue lors de l'ab d ica tio n  du 
dernier doge, à l ’époque napoléonienne. Q uan t aux  nonciatu res 
ita liennes elles d isparu ren t au fu r e t à m esure que se réalisa 
l 'u n ité  de l ’Ita lie . E n  1873, ce fu t le to u r  de la  noncia tu re  auprès 
des can tons suisses : le conseil fédéral, irr ité  p a r les te rm es d une 
encyclique de Pie IX , déclare désorm ais indésirable la  presence 
du rep résen tan t du  Saint-Siège.

** *

C’est p a r l ’in s tru m e n t délicat e t efficace de la  noncia- 
tu re  apostolique perm anen te  que, dès le X V Ie siècle, la  P ap au  e 
e s t in te rvenue  dans les affaires de la  ch ré tien té  pour élargir son 
influence com b a ttre  ses erreurs, un ir les princes contre  les ennem is 
de la  c ivilisation, défendre la  foi, lancer de nouvelles entreprises 
ou consolider e t ra jeu n ir des œ uvres anciennes.



C 'est pa r ses nonces q u e lle  a essayé, au- X Y U  siècle, d e v ite r  
en A llem agne le schism e lu thérien  e t  qu  elle a m aintenu vigoureu
sem ent la  discipline ecclésiastique con tre  les u top ies de certa ins 
em pereurs gagnés pa r les idées nouvelles. C’est p a r ces agents 
qu elle est in tervenue, à la  m êm e époque, en F rance, pour m on trer 
à la royau té  française, e t  particu liè rem ent à C atherine de Médicis 
e t  à  ses fils, le danger d ’une po litique de bascule en tre  catholiques 
e t p ro te s tan ts  e t 1 insuccès auquel se condam naient les princes 
qui, dans le grand conflit où catholiques e t  p ro tes tan ts  voulaient 
tous deux une v ic to ire  sans concessions à l ’adversaire , en tendaien t 
re s te r neu tres en tre  les deux pa rtis . C’es t p a r ces m êm es nonces 
que le Saint-Siège à  voulu réconcilier d ’abord, aux  Pays-B as 
ensanglantés par la  guerre de religion, les calv in istes e t  les c atho 
liques. Lorsqu il ap p aru t que tous les efforts de pacification  
devraien t se h eu rte r à la  po litique de G uillaum e le T ac itu rne  e t 
Qe »es adhéren ts, le Saint-Siège, p a r ses nonces, a  n e tte m en t pris 
p a rtie  pour le catholicism e e t  a  appuvé la  guerre contre  les rebelle^

C’est par ses nonces que le pape Clém ent V i n  a  préparé  la  paci
fica tion  de la  F rance  à la  fin  du X \  I e siècle, en p rép a ran t e t en 
ia c ilita n t 1 a b ju ra tio n  d  H enri de B éam  e t  sa conversion au catho 
licism e.
, ,:^u XV'11* siècle> le Saint-Siège, qui assiste  à l ’effondrem ent 

définitif de 1 m u te  chrétienne e t  à l 'é tablissem ent de deux groupes 
opposés e t hostiles, les Puissances p ro te s tan tes  e t  les Puissances 
catholiques, essaie de sauver dans ce désastre  les in té rê ts  supérieurs 
de la religion e t de l 'É glise en envoyan t ses nonces défendre ses 
m te re ts  dans les grands congrès de c e tte  époque e t sauvegarder 
les conditions de la  pa ix  e t de l ’e n ten te  en tre  les peuples.

L a tra d itio n  s ’e s t continuée p endan t le X IX e siècle e t  sous no« 
yeux, n 'avons-nous pas vu  S. S. P ie  X I  engager to u te s  les res
sources de la  d ip lom atie  pontificale pour sauver, au  M exique, les 
victim es d une odieuse persécution e t pour lim iter, dans la  m esure 
du  possible, les réactions v io len tes d ’une m asse fana tisée  dans
1 Espagne républicaine e t anticléricale? X 'avons-nous pas assisté 
aussi aux efforts récents des nonces du Saint-Siège pour m e ttre  
un term e aux  hostilités  qui m enaçaient du p ire fléau des na tions 
de 1 A m en que la tin e?

Il en sera ainsi ju sq u ’au dernier jo u r de l ’Église, ju sq u ’au  jou r 
ou Celui qui é ta b lit  à Rom e le siège de P ierre, rev iendra  dan* sa 
gloire, arm e de sa  ju s tice  im placable, pour juger à la fois les ind i
vidus e t  les peuples, les bourreaux  e t les m artv rs  les v iv a n ts  e t 
les m orts. '

LÉ O X  VAX DER ESSE X , 
Pro fesseur à  1 t  n iv ers ité  de L ouvaiîi, 
M em bre de la  Com m ission ro y a le  

d ’H is to ire .

6 LA REVUE CATHOLIQUE

Contrastes
J ai su r m a ta b le  p lusieurs volum es de Louis Lefebvre e t, bien 

q u ’ils ne ressem blent en rien à la litté ra tu re  d éb ilitan te  ou indif
férente  qui nous accable, je  n ’ai pas encore trouvé  l ’occasion d ’en 
pa rle r; sem blable en cela à beaucoup de critiques de bonne volonté 
qui oublient de p a rle r de L ouis Lefebvre.

R egardez cependan t en tè te  de son dernier volum e la  lis te  
des « ouvrages du  même au teu r . H u it recueils de poèmes parm i 
lesquels la Prière d ’un Homme, un des p lus beaux élans chrétiens 
que la  guerre nous a laissés, e t Naître, to u te  la  poésie de la  fam ille : 
seize rom ans, dont Félfce, la Baraque, la M aison vide ; trois volum es 
de critique, don t ce tte  sp irituelle  fan ta isie  l'incom parable Evelyne 
M oncœur, e t  cet essai p én é tran t e t fo r t, Charles Morice. D ans 
to u t cela rien d ’insignifian t, p a r to u t une touche originale, une 
lum iere bien française. Pourquoi donc Louis Lefebvre n ’est-il 
pas place au prem ier rang de nos écrivains ? Probab lem ent parce 
q u ’il ignore ou n ’a pas voulu  p ra tiq u er l ’a r t  de se faire des prô- 
neurs.

Probablem ent aussi parce que son a r t reste  au-dessus des vu l
garités  a  la mode, form e un  co n traste  avec ce qui tien t l'affiche. 
Le C hnst aux armées. Louis Lefèbvre a  vu  le Christ aux  armées. 
A ous savez que ce tte  vision n ’est pas commune. P lus la  guerre 
devient loin taine, p lus les écrivains s ’acharnent à la  dépouiller 
de to u s  les souvenirs qui la font épique :il ne reste plus que la  cruauté, 
la  so t Lise, la  peur , le sang, les sanies, les déjections. Louis Lefebvre 
a vu  to u tes  ces la ife u rs  parce q u ’ü  sa it voir, qu 'il est objectif, 
réa lis te , m ais il a vu  aussi des âm es e t dans ces âmes le  Christ. 
I l  le d i t . e t il la u t  avoir, pou r le dire, un certa in  courage littéra ire.

L a Touche de feu  (i). C’e s t un trè s  grand  rom an où palp ite  le 
dram e même de la  vie. non pas le dram e banal des passions qui 
luen i, m ais le dram e p lu s douloureux de ceux qui sen ten t le 
conflit de l ’âme e t du corps. Q uand on a  vu  de près certa ins hommes 
qui se son t é tab lis  su r un  p lan  supérieur, quand on a  vu  certains 
ln  res d  ex alta tion  e t qu  on a  com pris, on ne peu t plus se contenter 
de l ’existence vulgaire. On po rte  en soi la  m arque de la  touche de 
feu. I l  fa u t m onter, il  fau t aim er, ü  fa u t se donner, il fau t échapper 
au  banal. Mais personne ne com prend; même l ’ê tre  d 'é lite , l ’ê tre  
de son choix, qu  on av a it cru  en tra îner avec soi su r les hau teurs, 
nous ram ène aux  pe titesses quotidiennes. Quelle déception! 
Pour la  p lu p a rt, c e s t 1 enlisem ent. P our ceux qui on t été touchés 
du jeu. i l  y  a dans ce tte  déception une am eitum e salu taire. Oui 
a ite n d  souffre, pense à soi, reste  captif. Xe rien a ttendre . E t 
dans la  sp lendeur de ce tte  délivrance, donner à  pleines m ains 
to u te  la  richesse d ’am our inem ployée ; .offrir, donner, jeter à ceux 
qui ne ramasseront pas, donner à tous, les bons, les so ts e t les 
m auvais, les aveugles e t  les voyants, donner la  chaleur de la  flam m e 
e t  sa  c la rté . »

M ais cet am our désin téressé  e t désespéré ne se sou tiendrait 
pas longtem ps s ’il  ne  tro u v a it pas au-dessus de lui-m êm e sa  
raison d ê tre  e t sa  loi. C’es t l ’am our du  Christ qui a sauvé le monde, 
bur la  tap isserie  de sa  cham bre, le héros de Lefebvre découvre 
la  m arque d ’un crucifix, qui re s ta  longtem ps là, dessinée en clair. 
Ce signe 1m  suffit. I l  a com pris : i l  y  a  quelque p a r t dans l'abso lu  
une doctrine  to ta le  de l ’am our, d 'u n  am our qui com m ande et 
éclairé le sien. D ésorm ais il  au ra  la  force e t p eu t-ê tre  la joie de 
donner sans recevoir.

Le M archand de cailloux  (2). L a  délicieuse légende. Les rêves 
d ’une âm e d 'en fan t qui p ren n en t co rps; une ha llucination  de 
fièvre qui m atéria lise  les désirs d ’évasion d 'u n  p e tit  ê tre : une 
app lication  à la vie des p lu s douces lois d ’une conscience puérile. 
Pourquoi nous d it-on  avec ta n t  d ’insistance que nous ne savons 
pas écrire de l ’en fan t e t pou r l ’enfan t, q u ’en dehors de p la tes 
niaiseries nous n ’avons à m e ttre  dans les bibliothèques enfantines 
que des livres anglo-saxons ? On ignore nos richesses que je  pour
ra is  énum érer ; on ignore le M archand de cailloux.

Rectifications (3). L n  livre de bonne foi. De la  critique person
ne lle , de la critique  indépendan te  au  bon sens du  m ot, indépen
d an te  non pas d ’un  idéal, de principes arrê tés, m ais indépendante  
de la  com plaisance, de la  convention, de la  mode. Louis Lefebvre 
se donne la  joie de d ire pourquoi il aim e certa ins écrivains que 
to u t le m onde n ’aim e pas ou  que to u t le m onde ne connaît pas. 
Em ile B aum ann, no tre  grand  rom ancier catholique, Léon B ocquet 
e t quelques au tres, e t ce d é licat a rtis te  qui v ient de mourir, 
la issan t une œ uvre adm irab le  q u ’on dev ra it m e ttre  en pleine 
lum ière, E dm ond  J  o h  .

A u tan t qu  à v an te r ce q u ’il aim e, j ’im agine que Louis Lefebvre 
a  trouvé  p la is ir à condam ner d ’une sentence brève e t définitive 
les m am  ais ouvriers qui déshonorent l ’œ uvre  litté ra ire , les meneurs

1 L a  Touche de F eu , A. Redier. éd iteu r.
I_" L e M archand de cailloux, de G igord. éd iteu r.
{3) Rectifications, A lb e rt M esseiu, éd iteu r.
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de jazz, les jongleurs e t les larvaires. P lus d ’un  lecteur s’é tonnera  
de trouver ici des écrivains pour qui il au ra it p lus d ’indulgence 
e t (le n 'y  pas trouver ceux qui, de to u te  évidence, m ériten t répro
bation. Il fau t com prendre Lefebvre. Il a bien vu  que le m alaise 
dont souffrent nos le ttre s  n ’est pas le fait de ces im ita teu rs  ba l
bu tian ts  qui répètent ce qui se d it e t p o rten t ce qui se porte . 
I^ s  responsables, ce son t les écrivains de ta len t qui on t créé et 
autorisé de leur nom une mode m alsaine; il se réclam ent de 1 art 
pour autoriser leurs divagations e t ils désavouent leurs im ita teu rs  
qui n ’auraient aucune excuse. S ils échappaient a la réprobation , 
ce serait immoral ; ce son t eux qui on t versé l'alcool don t les au tres 
sont ivres. C.ide est responsable de tous les sous-C.ide. Et les 
sévérités de Louis Lefebvre é ta ien t nécessaires.

Mais comme elles expliquent la résistance que rencontre  l ’œ uvre 
de Lefebvre auprès des critiques éblouis p a r la  m ode! Voilà une 
œuvre réa lis te  qui p ré tend  suivre les chem inem ents de la  pensée 
au delà du  cercle re s tre in t où s ’enfeim e l'égoïsm e quotidien, 
lvlle s 'a tta ch e  à ce h a lq /le  lum ière indécise qui entoure  e t prolonge 
les âmes. E lle  d it ce-fnonde idéal qui est un  refuge e t une source 
de force. Nous som m es de pauvres c iéatu res  ta n t  que nous nous 
em prisonnons en nous; mais si nous sortons de nous-m êm es, si 
nous m ontons sur nos som m ets, si nous entrons dans ce dom aine 
de l ’exalta tion  où ne pa rv ien t que le m eilleur de notre moi e t où 
il rencontre une p lus pure  force venue d ’ailleurs, nous sommes 
grands to u t à coup e t, pour un m om ent, capables d ’héroïsm e, 
capables d 'am our désintéressé. Voilà l ’a tm osphère des livres
de Louis Lefebvre.

Ah! bien oui. On lui fera voir, s ’il l ’ignore, ce q u ’e s t l ’homme. 
Un sac à... parfa item ent. C 'est une rage depuis quelque tem ps 
de nous enferm er dans des lieux m alpropres, de nous m itrailler 
avec des projectiles nauséabonds, e t des projectiles de poids. 
Le rom an fétide s ’est fa it énorm e; il lu i fau t six cen ts pages. 
On n ’oserait pas, avec de l ’héroïsme, dépasser les deux cents 
pages ; avec de la  boue, 011 peu t aller à six cents ; il p a ra ît que cela 
passe très  bien, e t quoique le papier coûte cher, cela rapporte . 
La vice hum ain est un fond inépuisable e t il fournira  to u jo u rs 'd e  
beaux dividendes aux actionnaires qui sau ron t l ’explo iter avec 
cynism e.

Il vaud ra it peu t-ê tre  m ieux ne rien dire du  Voyage au bout de 
la nuit de Céline, parce que l 'au te u r  e t 1 éd iteur on t certa inem ent 
escom pté nos indignations parm i Leurs moyens de,réclam e. Mais 
l ’au teu r a du ta len t ; il 11'est donc pas de la  catégorie des im ita teurs , 
il est un de ces responsables à qui on peu t s ’en p re n d re , peu t- 
être même est-il un de ces hallucinés sincères qui a tte n d en t la 
lumière. E t  voici ce q u ’il a fa it. I l a choisi des héros veules, sans 
épine dorsale, sans conscience, sans réactions, n  a> an t rien de v i
vace, pas même les a p p étits ; e t il les a prom enés, su ivan t une mé
thode qui a bien vieilli, au front pendan t la  guerre, dans les hôpi
tau x , aux colonies, eu Am érique, dans les faubourgs de Paris, 
il les a confrontés avec des officiers, des médecins, des p iè tres , 
des bourgeois, des gens du peuple, des catins, des fous, e t p a rto u t 
ils ont rencontré la  même boue fétide, la  même m atière innom 
mable, la  m atière dégradée par l ’homme. Nulle p a rt une pensée 
hum aine, une réaction d ’honneur, un geste propre. T ou t est à 
m ettre à la poubelle; tassez e t fermez avec soin, ça sen t m auvais.

Il se trouve même que la  langue française, travaillée  p a r d  hon
nêtes o u v rie r , plïée à exprim er d ’honnêtes pensées, est im puis
san te  à trad iü re  ces sanies; 1 au teu r le sen t e t il sent aussi que 
s ’il essayait de la contraindre à ce trav a il, elle donnerait to u t de 
même à sa m atière quelque dignité. Aussi, pour que to u t soit bien 
avili, il dégrade la  langue, il brise la  syn taxe, supprim e les noms 
et les verbes, am pute  les artic les e t les pronom s de leur e m uet, 
déchire le dictiom iaire, e t nous impose pendan t six cents pages 
un argot de corps de garde e t d ’estam inet.

Trop est trop . -D’abord, c ’est tro p  long. Trop de p ré ten tions  à  
la  psychologie contournée; P roust est fa tig an t, m ais le P roust de 
l ’égout e s t insupportab le . Il y  a  mi certa in  lyrism e de 1 ignoble, 
m ais il  est tr is te  e t R abelais é ta it  gai.

E t c ’est faux. L ’au teu r, qui est m édecin, a l  hab itude des p u stu les  
e t  de la  décom position. Mais il n 'e s t pas possible qu une fois ou 
l ’a u tre  il n ’a it pas rencon tré  un  regard hum ain , une résignation 
dans la  souffrance, 1111 m ot qui révèle une âm e. En to u t cas, s il 11 a 
pas eu la  chance de tro u v er des hom m es sur sa  rou te , nous savons 
q u ’il y a  des hom m es; il y  en avait même aux  arm ées dans le 
royaum e de la .p e u r; Lefebvre les a  vus, il a  vu même le Christ. 
J ’entends le rire s trid en t de Céline : le C hrist aux  arm ées! Ouï, 
aux arm ées e t ailleurs. Pourquoi nos yeux 11e vaudra ien t-ils  pas 
les siens e t pourquoi n 'aurions-nous pas le d ro it de dire ce que nous 
avons vu ?

Le livre de Céline e t tous ceux qui lu i ressem blent e t tous ceux 
qu 'il fera na ître , p lus ou trauciers  encore que le sien, c ’est du 
« chiqué ». On d it des gros m ots pour scandaliser les délicats, 011 
in ju rie  l ’hum anité  pour faire le  m alin ; 011 m e t eu bou te ille  les 
résidus de la trin es  pour avoir le p rix  Concourt. O11 11e l ’a  pas, 
parce que, à la  dernière m inute , que lqu ’un  a senti son cœ ur m al 
accroché, a éprouvé des nausées.

B ien tô t c ’est la  foule des lec teurs  qui aura  la  nausée. Les fabri
can ts  de livres abusen t depuis quelque tem ps de la  perm ission 
de salir les im aginations e t  d ’é tou rd ir les consciences. C’est, 
p a ra ît- il, du  bolchevism e litté ra ire  qui do it, su ivan t un  p lan  
concerté, an éan tir les langues bourgeoises, l ’a r t bourgeois, l ’idéal, 
l ’a rt cap ita liste , la  conscience chrétienne. On ne saisit pas exacte
m ent ce q u ’il gagnera à ce jeu  de m assacre; m ais il  e s t  désin té
ressé; il ne veu t que d é tru ire ; e t grâce à  ce tte  d ign ité  diabolique 
q u ’il se donne, il jou it de l ’indulgence de certains a rtis te s  délicats 
qui tro u v en t une joie inédite  dans ce tte  d isparition  de to u tes  
choses au  fond d ’un  m arais.

Il y a, m on cher L efebvre, bien des rectifications à opérer. 
Vous n ’y  suffiriez pas. I l  fau d ra it une union, une coalition, un 
front unique pour rés iste r à l'ennem i de l'h u m an ité . E t  il faud ra it 
beaucoup de beaux  livres idéa listes  com m e les vô tres  pour 
effacer dans les âm es les traces  visqueuses.

J ean  Cæ v e t ,
P rofesseur à  l 'U n iv e rs ité  ca th o liq u e  de P a ris .

« Promenades 
avec Mozart » 1

d ’H enri G héon

Délicieuses prom enades non seulem ent à Salzbourg, à P a iis , 
à Vienne, avec M ozart... e t avec Ghéon, oh ! oui ! —  niais su rto u t 
prom enades dans le ja rd in  enchan té  de l ’œ uvre m ozartienne. 
H enri Ghéon, don t to u t le m onde connaît le vé ritab le  génie d ra 
m atique, se présente  ici comme un sim ple am ateu r e t non un  
professionnel en musique. Mais qui nous fera le d épart en tre  le 
goût e t la  science d ’un  am ateu r e t ceux d ’un  professionnel ■ 
Disons-le sans hésita tion  : bien peu de m usiciens connaissent 
[Mozart comme le poète H enri Ghéon; son érud ition  m ozartienne 
est grande, m ais elle se cache sous les dehors m odestes de l 'a m a 
teurism e. Cela n ’a  l ’air de rien ... to u t comme ia  sciénce technique

(i) D esclée-de B rouw er.
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chez M ozart. Cela n 'a  l ’air de rien, ta n t  l ’inspira tion  est aisée. 
Ghéon, vous êtes savan t à la m anière de M ozart, avec profondeur 
e t m odestie...

X ul pein tre  n ’a aim é son modèle comme Ghéon le  sien. Ceux 
qui aim ent M ozart (et nous en sommes) sen tiron t percer p a rto u t 
c e tte  sym path ie  a rden te  qui, à tra v e rs  l ’œ uvre, rem onte à son 
au teur. I l  le su it pas à pas depuis les jeunes années où le p e tit  
prodige se form ait sous la  d irection  austère  m ais b ienfaisante 
du  père Léopold. Celui-ci, pédagogue rigide, su t à la  fois diriger 
son fils dans la  carrière m usicale, tire r  assez âprem ent p ro fit de 
son ta le n t e t le garder dans la  voie dro ite  de la m orale e t de la 
religion.

Quelle belle âme d ’enfant que celle de M ozart, car en fan t il  le 
restera  to u te  sa  vie! Sa correspondance est à la  fois am usan te  
ju sq u  à la  bouffonnerie, décevante p a r son m anque de g û ts  
intellectuels, sauf pour la  m usique, édifiante  pa r la profondeur 
de sa croyance religieuse, même quand il v iv a it, jeune 
hom m e livré  à lui-m êm e, en plein Paris. E n fan t, il dem an
d a it aux  personnes qui s in téressaien t à lui M  ui niez l'oits ? 
M ’aimez-vous b ien? » P lus ta rd , à propos d ’un beau frac rouge 
qu il vou lait ob ten ir de ses paren ts, il d it : Je  voudrais avoir 
tout ce qui est bon, pur et beau. X est-ce pas d ’une candeur char
m a n te : E t  ceci, pendan t ses fiançailles avec Constance W eber, 
en la fête de Portioncule : J 'a i  constaté que jamais je n ’avais 
prié avec tant d ’ardeur, je ne m 'étais confessé et je n ’avais com
m unié avec autant de dévotion qu'à soit côté, et il en était de même 
pour elle. E n  un  mot nous avons été créés l ’un pour l ’autre et Dieu  
qui ordonne toutes choses et qui par conséquent a réglé, celle-ci, ne 
nous abandonnera pas. »

On sa it que p lus ta rd  M ozart dev in t franc-m açon. Mais quand  
on songe que le trè s  catholique Léopold, son père, le dev in t aussi, 
que des évêques é ta ien t affiliés à la loge, e t que Joseph  de M aistre, 
un des plus beaux génies de la défense catholique, l 'a u te u r  du 
Pape, en fu t quinze ans d u ran t, alors il fa u t b ien se dire que ces 
braves gens n ’y voyaient rien de contra ire  à leur foi, e t que la  
m açonnerie à leurs yeux  n 'é ta i t  q u ’une association charitab le  
et hum anita ire . I l  fau t, pour juger des gens, les replacer dans leur 
époque e t leur milieu. M ozart d ’ailleurs a im ait le p la is ir; le sourire 
d ’une fem m e l ’en ch a n ta it comme une belle  m élodie: léger comme 
il l ’é ta it (cet enfan t!) on peu t dou ter q u ’il a it tou jours pu  résister 
au charm e fém inin ; la  chose n ’e s t pas claire. Mais il  e s t certa in  
que, m algré to u te  défaillance possible, il g au la  ju sq u ’à la  fin 
un am our passionné pour sa  chère Constance.

Sa fin  est tro p  tr is te  : il m ouru t en décem bre 1791, âgé de 
tren te -c in q  ans, tué  par le trav a il e t la m isère, criblé de de tte s , 
de p riva tions, de soucis m atérie ls. On l ’en terra  au cim etière des 
pauvres e t ses restes  son t perdus!... Mais son œ uvré !...

** *

Mais son œ uvre! Quel prodige d 'in sp ira tion  e t de fécondité!
L année même de sa m ort il com posa sans fa ib lir p lusieurs chefs- 
d œ uvre en tre  au tres le q u in te tte  en mi bém ol, le concerto pour 
c la rin e tte  avec son divin adagio, enfin la  Flûte enchantée e t le 
fam eux Requiem  resté inachevé. A ucune de ces œuvres ne porte 
trace  de ses misères ; e t ceci nous am ène à envisager ce qm  sépare
1 a r t de M ozart de la  conception ind iv idualiste  des rom antiques, 
qui exprim aient toujours leur moi in tim e. Ghéon le d it : <• E u  
pleine possession de son génie, dans le moment de créer ses chefs- 
d ’œuvre, M ozart, autant qu 'il est possible à l ’homme, s ’oubliera.
E n  a rtis te  pur, il ne se racon te  pas dans son œ uvre, il exprim e, 
si je  pu is  dire, son âme en ta n t q u ’elle dom ine les contingences 
de sa vie. E lle  chan te  comme le séraphin  au ciel ou comme la p lus 
suave voix de la  te rre , e t, comme elle chante, elle danse e t s ’am use

to u t na ïvem ent sans orgueil e t ne croyant jam ais déchoir. Richard j 
G a g n er —  aux  antipodes de M ozart —  d it. p a r la n t 'd e  celui-ci :
•, Le plus prodigieux génie Va élevé au-dessus de tous les maîtres 
dans tous les siècles et dans tous les arts. » L ’éloge est aussi beau 
que ju s te .

Le génie de -Mozart s est exercé dans tous les genres, depuis le 
plus populaire (danses e t cassations) ju sq u ’à sa divine musique 
de cham bre, ses sym phonies. Mais Ghéon insiste spécialem ent ! 
sur certaines œ uvres d 'église moins connues e t fort né^lioées, 
e t  su r lès adm irables opéras.

Les m esses de M ozart : il y  en a  environ vingt-cinq, quelques- 
unes fo rt brèves, d au tres, e t su rto u t la  messe en ut m ineur de 
1782, d un développem ent grandiose: ce tte  dernière, écrite  sous
1 influence de B ach, n ’est pas com plète, to u t comme la  svm phonie 
en 5/ m ineur de Schubert. Le sty le  d eglise de M ozart est peu 
litu rg ique au sens où on 1 en tend  de nos jours. Xous appellerions 
ces œ uvres, des messes de concert. E lles correspondent au stv le 
décoratif des églises des X Y IP  et  X V IIP  siècles. Ghéon juge la 
chose fo rt bien en ces term es : A nnulez la musique religieuse de 
M ozart et vous privez le monde d 'une des fleurs les plus éclatantes et 
aussi les plus pures de l'expression catholique, la plus adéquate 
a une priere qui se pare, depuis des siècles, des splendeurs du monde 
païen. Cette question est tro p  complexe pour ê tre discutée ici. 
D isons que c 'e s t de la  m usique distrayante comme la décoration 
a rch itectu rale  du tem ps. Mais, avouons-le, la décoration, il suffit 
de baisser les yeux pour n ’y  plus trouver de d istrac tion ; tand is  
que la  m usique th é â tra le  vous d is tra it malgré vous.
 ̂ J  ai parlé  p lus h au t du  caractère  purem ent a rtis tiq u e  de l ’œ uvre 

de M ozart. Ce désintéressem ent de l ’homme au profit de l ’a rtis te  
on peu t le trom per — m ais à des degrés fo rt variables —  dans 
l'œ u v re  de presque tous les grands artistes.M ais M ozart le présente 
à un  degré su rp renan t. Sa vie de com positeur est parallèle à sa 
Aie bourgeoise, e t les réactions de l'une  su r l 'au tre  n 'ex is ten t que 
réduites à un  m inim um . Aussi, to u t comme S travinskv, il considère 
a \ an t to u t 1 œ uvre à  faire, e t avec la  même application il écrit 
une .sym phonie, un  opéra, une m esse, un quatuor, une danse 
d après la com m ande. Sans génie, il eû t été un  fabricant sur 
com m ande. Mais il a ta n t  de génie que la  com m ande la plus hum ble 
lui donne occasion de p laner dans l'azur.

I l  y  a ta n t  de considérations in té ressan tes dans le beau volume 
de Ghéon qu  il serait fastid ieux  de les relever tou tes. L ’au teur 
confesse une passion pour son cher W olfgang, qu 'il place (W agner 
en p a rla it de même) au-dessus de tous les a rtis te s  dans tous les 
a rts . F au t-il d iscu ter cela? X on : son excuse, il le d it , c 'est l ’Amour.

J o s e p h  R y e l a x d t ,
D irec teu r d u  C onservatoire 

de Bruges.

Conférences 
C A R D IN A L  M E R C IE R
L a prochaine conférence sera fa ite  le m ardi 10 janvier, à ,5 heures 
(S a lle  P a tr ia )  p a r

M. André BELLESSORT
S u j e t  : Un grand  ro m a n c ier  con tem p ora in  :

M . E douard E ST A  U N IE

Cartes en vente à la M aison  F . Lattw eryns, 20, Treurenberp au p r ix  de 
13 / raves. ,1
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Les “Journées Gœthe,, 
à l’Universitê de Liège

Que le Comité o rgan isateur des Journées G œ the»  a it pu 
réunir, dans la  salle  académ ique de lT n iv e r s ité  de Liège, pour 
fêter le patria rche  de W eim ar, au tou r de conférenciers spécia
listes e t sans condescendance vu lgarisa trice, un audito ire  régu
lièrem ent nom breux, il faut en rendre grâces au  Comité, aux  ora
teurs, au pub lic  —  et à G œ the.

Le véritable  organisateur, M. A.-L. Corin, professeur d ’allem and 
à notre Faculté, s ’est dépensé si jo lim ent q u ’il a fini par modeler 
de ses m ains un buste , fo rt ressem blant, m a foi! quoique un peu 
«v ie illi» , du grand homme. On ad m ira it ce buste , le soir de la 
cinquième e t dernière conférence, en tre  deux lauriers, sur fond 
vert, l 'ir iq u e  a u ra -v u  plus gaillard  le Kerl de Napoléon. Mais 
\ Elégie à Marienbad  est un  to u r de force litté ra ire  qui répond 
à une gageure sen tim entale . Il n ’est pas bon que le centenaire 
soit jeune. N e sculptor ultra... veritatem. M. Corin, m odeleur 
d ile ttan te , est historien de profession. P lus w eim arien q u ’am ou
reux, son G œ the e s t bien

Tel qu'en lui-même enfin  l ’éternité le change.

M. Corin avait eu ce tte  idee heureuse d inv iter, pour parle r de 
Gœthe, quatre  représen tan ts  des m arches de l ’E s t  : deux fils 
d ’Alsace, professeurs en Sorbonne (MM. L ichtenberger e t B al
densperger); un F lam and  limbouxgeois (M. Jean  D upont), élève 
de Liège, marié à une Française e t fixé à B ruxelles ; enfin, M. B urck- 
ha rd t, de la  Suisse allem ande, e t qui enseigne à Genève. On 
n’eû t pu  m ieux choisir. G œ the vu  p a r ses com patrio tes est le plus 
souvent déformé. La propagande officielle du deuxièm e Reich 
n ’a-t-elle  pas p ris p ré tex te  des fêtes du  centenaire pour lancer 
aux E tats-U n is  le type  d ’un  d ic ta teu r sp irituel, sorte  de H inden- 
burg sans m oustaches au  royaum e des idées-forces ,J E t  pour 
entendre d isserter so ttem en t de G œ the p a r un  F rançais b av ard  
et p ré ten tieux , il nous aura  suffi d  écouter \  aler} .

Les conférenciers de Liège fu ren t en ceci su rto u t adm irables 
que, comme je le disais to u t à l ’heure, ils  se son t bien gardés 
d ’apparaître  sur l ’estrade dans la  postu re  facile de commis voya
geurs au  service des ignorants. Les ignoran ts  en au ron t été pour 
ieu r courte  honte. E t  les friands d ’anecdotes pour leur curiosité. 
On n ’a guère parlé  de la  vie de G œ the. J e  n ai pas en tendu  citer 
le nom  de C hristiane V ulpius. A la  tribune, qui é ta it v ra im en t une 
chaire, un professeur disait —  ou lisa it —  des choses souvent 
neuves, parfois éso tériques, tou jours avec la p réoccupation  d in 
stru ire. C’e s t Alain qui a d it : « Il fa u t intéresser, il ne fau t pas 
vouloir intéresser, e t su rto u t il ne fau t pas m ontrer q u ’on le v eu t ». 
Parce q u ’il y a une volupté  dans l ’acte d ’éducation  : mais elle ré 
side dans l ’effort. « L ’hom m e ne com pte que pa r ce q u ’il ob tien t 
de lui-m êm e selon la  m éthode sévère» . Dédié à ces parleurs de 
p aris —  ou de M arseille qui p assen t la  frontière avec, dans 
leurs bagages, un hab it neuf e t une conférence fripée! La sévérité  
des leçons : c ’est une leçon des «Jou rnées  G œ the» .

Donc le public fu t digne de tous éloges. I l n ’a pas dorm i. Il 
n ’a pas déserté. Sa fidélité  e s t un  signe.

Q uant à G œ the, il dem eure, après comme av an t ces « éclaircis
sem ents », la  plus é tonnan te  énigme. J ’ai en tendu  dire au tou r 
de moi que le succès de 1 in itia tiv e  tém oignait, à Liège, en faveur 
d ’une évolu tion  des esprits. Il ne fa u t pas m ettre  la  po litique 
où elle n ’a  que faire. G œ the n ’e s t ni pacifiste, ni européen, dans le 
sens du dictionnaire de Genève. Le bim illénaire de \  irgile n a pas

donné lieu, quelques outrances verbales exceptées, à des explo
sions d ’im périalism e la tin . C est le propre des grands hommes 
de nous ram ener, de nous élever su r le p lan  de 1 hum anism e. Mais 
l ’hum anism e échappe, par essence, à to u t ce que la polém ique 
com porte de transito ire , de contingent, de na tionaliste, d in te rn a 
tiona lis te  aussi.

** *

M. H enri L ichtenberger est un  beau ty p e  d ’hum aniste  gœ théen. 
J ’entends par là  qu ’il respire l ’équilibre, la  m aîtrise  de soi e t, 
ce qui n ’est pas com m un, la  m aîtrise  des idées qü  il s est faites. 
Il a conservé les trad itio n s  d 'u n  « académ ism e » exigeant. Son 
cours est d ’une heure. I l lit, d une voix qui gagnerait à s échauffer, 
une dém onstra tion  m agistra le  en une trè s  noble ordonnance. 
C’est la  thèse  classique du G œ the dionysien e t apollinien, de 
la  liberté  e t de l ’harm onie, du ]e veux e t du tu  dois. Chose curieuse, 
M. Lichtenberger m e ttra it  volontiers l ’accent sur le je veux. 
J 'a im e  q u ’il a it  commencé p a r faire du  sage un poète. E s t poète 
celui qui goûte le dessin e t  la  m usique, les couleurs e t les sons. 
M. L ichtenberger parle de la  m usique en musicologue. G œ the 
n ’a pas com pris Beethoven. Mais n ’y  a-t-il pas dans Y A gnus Dei 
de la  XIesse en ré, cet A gnus D ei qui m et en tran se  E douard  H er 
rio t, quelque chose de « gemein » qui choquait 1 a r is to c ra te .

Le G œ the que voilà ne bouscule personne. C ette conférence 
d ’in troduction  ne vise pas au  paradoxe. C est la  prem ière fois 
cependant que le Prologue au ciel m  ap p ara ît ainsi en pleine lum ière 
« éclairante ». E t  nous apprendrons, pa r une adm irable  applica
tio n  à Iphigénie, le sens e t la  valeur de ce tte  \e r i té  partie lle  qu  est 
« notre » vérité . L a  sagesse de G œ the ne se tie n t pas dans 1 absolu. 
E lle  est dans une sorte  d ’élan  joyeux vers les lois de l ’ordre dont 
nous réalisons, chacun pour no tre  p a rt, 1 im pératif singulier. 
Ainsi p résenté, l'O lvm pien s hum anise. M. L ichtenberger ne le 
ravale  pas d ’ailleurs. T ou t nivellem ent est un  crime. Mais il nous 
encourage à m onter ju sq u ’à G œ the.

J ’a tten d s  tou jours q u ’on me dém ontre  que G œ the ne fu t pas, 
à ses heures, inhum ain. Sa m anie de g u e tte r la  vie en filigrane 
de l ’œ uvre litté ra ire  me déconcerte e t m  afflige. Selon M. L ich ten 
berger, Gœ the n ’au ra it pas tra h i F rédérique eu égard à G retchen : 
il p o rta it  G retchen quand  il rencon tra  F rédérique. C’e s t une 
explication. E t  c ’est presque du freudism e. Mais c’est la  m eilleure 
preuve que, dans le com m entaire comme dans la  vie, le dionysien 
l ’em porta su r l ’apoll'n ien.

* *

Avec M. F ernand  Baldensperger nous som m es dans l 'en ch an te 
m ent d ’une im provisation  la  plus nuancée e t la  plus sûre. Causeur 
prodigieux, é tincelan t d ’esp rit e t de form ules à facettes , 1 au teur 
de Gœthe en France fa it parfo is songer à B londin sur son fil. Mais 
M. Baldensperger ne trébuche jam ais. I l arrive au  bou t de chaque 
idée, non sans quelques détours ou p iro u e tte s  . détours jolis, 
p iroue ttes  pleines de grâce. E t  de citer "Voltaire...

« G œ the dans la  litté ra tu re  universelle » : le su je t é ta it inqu ié tan t 
p a r ses proportions. M. B aldensperger le déb ite  en larges tranches. 
Il p a r t  du  lyrism e de 1830. C’est 1 époque de 1 am our direct e t du 
sen tim en t de la  n a tu re . U n W erther « ré fracté  » sév it dans la  l i t té 
ra tu re  européenne. Le pan thé ism e s ad ap te  le m ieux du monde. 
De même, les rom antiques on t trouvé  chez G œ the le goû t du 
m oyen âge. Ce m ouvem ent fug itif du  poète devient une rêverie 
prolongée. I l  n 'e s t pas ju sq u ’au F a u s t révo lté  qui ne sonne, en 
Pologne su rto u t, l ’heure des su rsau ts  héroïques. E t  puis G œ the 
m eurt.

Après sa m ort, to u t ce rom antism e p an thé istique  s efface pour 
faire place au développem ent indiv iduel. On délaisse les B urgraves 
pour les A trides, les m âchicoulis pour les b lancs Parthénons .
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on rev ien t a la  Grèce. Ic i encore, G œ the fa it  figure d 'in itia teu r.
1 ,ê ' ’ C est les d ro its  de 1 a rtis te , le génie d 'u n  seul. Contre 

une IT eUliteratnr am orphe, flasque, Goethe se pose —  est posé, 
pour m ieux dire —  en cham pion de l 'ind iv idualité , en tv p e  d ’homme 
supeneur.

, ^Ials cet in d iv id u  est à la  fois un  e t divers. P lus ta rd , ce polvm or- 
phism e a  séduit. C’est qu’on é ta it  las des procédés, des ficelles 
des pièces à tiro irs, des répu ta tions  à la  Scribe. G œ the e s t l ’ennem i 
d une certa ine  facilité .

E i pu is  sa  poesie est devenue quelque chose de transcenden t al. 
On va  chercher la  « su rhum anité  du  poète  en dehors de l ’hum a- 
m te. N ietzsche a  passé pa r là . J u sq u ’à ce que s ’accusent les d iver
gences... N otre  epoque, qui a besoin de dieux, b ap tise ra it volon
tie rs  G œ the dans chacune des chapelles de chaque confession.

Baldensperger est du r pour les Américains à  cigares e t à lu n e tte s  
qui on t cru devoir célébrer, comme to u t le monde, cet adversaire 
de i herbe à N icot e t des verres interposés.

Nous aurons su rto u t re ten u  de ces propos, to u r  à to u r  svn thé- 
tiques e t discursifs, que les filleuls se cherchent à  trav e rs  les p a r
rains e t que IL  Baldensperger, hom m e d isert, e s t aussi un  fo rt 
hab ile  homme.

le conférencier s ’en est tenu  à l ’aspect le plus theoretisch de 
ce problèm e d  actualité . On eû t pu  dire, sur G œ the e t nou* 
bien des choses, en som m e. J e  ne ferais pas grief à 51. B urckhardt 
d  a i oir renonce a ces rapprochem ents insidieux qui sollicitent 
au tou r du  message sp iritue l de W eim ar, les  , Européens pleins 

e te rreu r... ou d ’illusions. Au dem eurant, 51. B u ickhard t a vu 
iui aussi, dans G œ the comme un conseil, une solution aux  diffi
cu ltés  de 1 heure présente. Mais c e tte  conception d 'une Tustice 
transcendan te  ja illie  de la  conscience universelle, il fa lla it la  d é ^ e r  
des tex tes, de 1 œ uvre même, p lu tô t q u ’en formules. T radu ite  en 
un  français châtié, d ite  avec élégance, ce tte  d isserta tion  philoso- 
p ’que e t  allem ande prouve qu 'au x  marches de l 'E s t  nous sommes 
encore, avec MM. Lichtenberger e t Baldensperger, avec 51. Dupont 
cnez des rom am sés, am oureux de clarté.

Pour le dire en p assan t, 51. B u rckhard t, qui est su rto u t un 
économ iste, nous apporte  1’écho des mêmes préoccupation* de* 
m emes soucis que donne, en Suisse comme à Liége.^à ceux qui 
« * n t  1 h isto ire, une cam pagne antih istorique venue d ’Allemagne 
e t don t nous ne cesserons pas de dénoncer les méfaits.

51. D upout s ’é ta it  réservé la  p a r t  du lion, m ais la  tâche  la  plus 
’tücu ltueuse. E n deux longues leçons qu ’une po in te  dL 'm phase 

rend a la  lois v ivan tes e t oratoires, il ose en treprendre  d expliquer 
inexplicable. 51. D upont est l ’hom m e du  Second Faust. I l  l ’a 

prouve, non sans m alice. E t  son m asque é trange de 5Iéphistophélès 
a jo u ta it a 1 herm étism e du  com m entaire ce que j ’appellerais 
volontiers le « doute  négatif du  com m entateur.

Le second Faust e s t là , pareil à im collier sans fil. A reconstituer 
le iil perdu  51. D upont déploie mie ingéniosité proprem ent adrni- 
rao le. Le sym bolism e est son é lém ent. Son triom phe : l 'in te rp ré 
ta tion  du m ythe des 51ères. P our la  prem ière fois, 51. D upont 
rend com pte de to u t . i l  explique to u t : la  clé d ’or e t le trép ied  
e t ju squ  a la paralysie  du héros. Sa clé à lui, c ’e s t / .Histoire de mes 
études botaniques, que G œ the com m ença en 1S27 e t q u ’il devait 
te rm iner en 1831. Le n a tu ra lis te  a dû  ê tre  frappé p a r ce tte  idée de 
la con trad iction , découverte chez Linné. P énétré  comme il l ’é ta it  
de id en tite  de l ’a r tis te  e t du  sav an t (cf. les Lettres d ’Italie), G œ the  
tire  de ce principe  to u te  une esthé tique  d u  choix, qui e s t de l ’es
sence meme de l ’a r t  grec, e t qui condam ne le rom antism e excep
tionnel. D ans ce m y the  des 51ères, F a u s t devient l ’hum an ité  en 
m arche \e r s  la  perfection  de l'ex istence.

51. D upont m u ltip lie  ainsi les m iraculeuses exégèses. I l convient 
de lu i faire le p lus large crédit. P our homunculus, nous somme* 
pleinem ent sa tisfa it. N ous le som m es beaucoup moins pou r Kupho- 
non . Que ce fils de I-aust e t  d 'H élène, qui prend son essor parm i 
les tlam m es, qui bond ira  tou jou rs  p lu s h au t, qui ne veu t pas 
croupir su r le sol, qui a des a iles pou r le p lein  ciel, so it un  lord 
B yron au  pied bot, nous n ’y  pouvons pas consentir. Sans doute  
G œ th e a d n u n u t Byron. .Mais il y  a  aussi l ’existence aven tureuse  
e t -canaaleuse de 1 au teu r de Don Juan . Nous a tten d o n s encore le 
ex e gœ theen qui lèverait to u te  hésitation . E t  nous a ttendons

1 in te rp ré ta tio n  plus neuve, originale, d ’un E uphorion  moins 
concret vu  p a r  M. B aldensperger.

Mais que 51. D upont soit bien Y ho,no unius lib r i, c ’est, dès lors 
qu il s ag it du  Second Faust, un  bel éloge.

oui 51. Cari B urckhard t, ü  é ta it question  de s itu e r G œ the 
p a rm i nous. Comme le lu i fa isa it rem arquer dans une réponse 
fo rt bien venue le doyen de la  F acu lté  des L e ttres . M Bohet

L est su r ce tte  considération que nous term inerions volontiers 
ces quelques notes. L a présence de G œ the en nous, au tou r de nous. 
' a resurrection  dans le cadre de no tre  vieille ailla universitaire 
e s t un  rappel des forces du  passé. P a r delà les to m b eau x 1 
s e cn a it G œ the. I l n 'a  jam ais d it q u ’il fa lla it m archer su r les mort* 
L accord ta c ite  qui s ’est é tab li, lors des Tournée G œ the entre  
les conférenciers e t le public, la  m anière unanim e e t assez désinvolte 
dont les conlerenciers supposaient connus du  public les realia 
h istoriques : quelle fo rte  leçon! Si les Journées G œ the ont 
o b tenu  une audience si sym path ique, si cordiale, c ’e s t q u ’elles 
s ad ressaien t à des initiés. Com prendre G œ the, oui. 5Iais d ’abord, 
-e connaître. A ce tte  œ uvre de com préhension plus intim e, p lus 
pro ionde e t  p lus vraie, nous on t conviés des spécialistes qui avan t 
de d ire le  pourquoi on t voulu é tud ier le « com m ent , . G œ the 
eu t aim e c e tte  soum ission au  réel. L ’histo ire est une discipline 
nécessaire. P ou r philosopher av an t de savoir le génie même serait 
^am . G œ the, ce génie, n ’a jam ais cessé d’apprendre. E t  le Second 
r a u s i  e s t le couronnem ent d ’une longue vie.

F e r x a x d  D e s o n a y ,
Professeur à  1 U n iversité  de Liège.

\

Cosrma Wagner
FRAXZ LISZT

J ai rencon tré  F ranz L iszt tro is fois dans mon enfance. La 
prennere c é ta it a  5Iun jch  dans le ja rd in  de l'h ô te l de 5Iarienbad 

il a tte n d a it  assis sur un banc. La personnalité si m arquée 
^ a l t  ^ elqne chose de m ystérieux, de cet hom m e exception

nel a t t i r a  m aigre lui le garçon d ’un peu plus de cina an- que 
.1 é ta is  alors. J e  me mis a  jouer au to u r du banc e t réussis après bien

Î m e ^ r ^ T 3 16 regardf  e n faC e ' 11 m e Caressa les cheveux et me d it Lu es gen til e n lan t; com m ent t'appelles-tu?  —
ichard. L n  joli nom. Qui donc est to n  parra in? —  Richard
agner . . lor;  il me p rit dans ses bras, e t, reconnaissant m a mère

un o u ^ ^ d W  '• IUe d u  ''ienx-C olom hfcr. P a r is ',  p u b lie ra  b ien tcr
un  ouvrage d une g ran d e  im p o rtan ce  p o u r  l 'h is to ire  de là m usique - Coshi. 1 
H agner, une ru ci caractère, p a r l e  œ m te  R . du tradm
de 1 a llem an d  p a r  M a u r ic e  R ém ox . L ’obligeance des é d i t e n t  nous p e rm -t 
d en do n n er quelques ex tra ite , en p rim eu r, à nos lecteu rs P
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nui venait (l'en trer dans le jard in , il me po rta  vers elle : c 'é ta ien t 
mes paren ts  q u ’il a tte n d a it , e t mon père a rriva  peu après

I/irs  de la seconde rencontre j 'é ta is  un peu plus grand. C é ta it 
à un festival de B eethoven organisé par mon père e t ou il ta isa it 
exécuter la Carda e de L iszt en l ’honneur de ce m aître. L iszt é ta it  
dans notre loge e t quand  ensuite  on joua un  poème sym phonique 
dédié à la m émoire de B eethoven, il me p rit sur ses genoux e t me 
dit de liien écouter, car ce que j'a lla is  en tendre é ta it  de m on pere. 
F t  pendan t to u t le morceau il me t in t  é tro item ent serre.^

Puis plusieurs années s ’écoulèrent av an t q u ’il ne re p a ru t pour 
entendre à la cathédrale  la nouvelle m usique de sa in te  Cecile. 
[e ne le qu itta is  guère. Le soir il venait " l a  m aison e t je le venais 
s'asseoir au piano, jouer, e t, com m e m éd itan t, —  ou ainsi que je 
disais alors, écrivan t un livre, — effleurer les touches. Il accom pa
gnait aussi m a mère qui c h an ta it ses lieder. C est alors que j eus 
de lui l ’impression la plus com plète e t qui 111 est îestee  celle d un 
hom m e apaisé, d 'un?  douceur merveilleuse, qui de ses beaux  } eux 
b rillan ts con tem plait le présent, e t duquel ne ray o n n a it que la  
m ansuétude e t la bonté qui au cours d ’une longue vie é ta ien t 
devenues le fond même de sa na tu re . Plus ta rd  seulem ent j ai su 
due c ’é ta it l ’expression d ’une profonde e t affreusem ent doulou
reuse résignation, e t d ’une sorte de fa ta lism e, fru.it de ce tte  prodi 
g! eu se existence. A_cëla s ’a jo u ta it le fa it que- chez m es paren ts  
son nom é ta it, avec celui de R ichard  W agner, le plus fréquem m ent 
prononcé, e t cela à propos des grandes questions a rtis tiques  qui 
ont to u te  sa vie occupé mon père. Je  ne peux  me représen ter L iszt 
(iue com m e un  hom m e dor.é (1 une bonté  infinie.

E nsu ite  je connus davan tage  le m onde e t com m ençai à considérer 
L iszt avec des veux qui s ’ouvraien t sur mes sem blables, m ais 
toujours avec un profond respect, e t, à m esure que j é ta is  plus 
éclairé je com prenais de plus en plus le m arty re  silencieux que 
je ne faisais que soupçonner lors de ces prem ières rencontres.

BEETHOVEN ET LISZT

Pour moi, qui avais com m e lui passé les plus belles années de 
mon enfance dans un village, c ’é ta it  une im m ense satisfaction  
de l ’im aginer à R aiding, dans la  p e tite  e t charm ante  maison de 
ses paren ts, — des p a ren ts  qui avaien t pour cet enfan t une te n 
dresse infinie e t  qui la  lui conservèrent jusqu, à  la  fin. Ce R am ing 
où il est né, où se révélèrent les prem iers sym ptôm es de son genre 
musical, de’loin déjà p ren a it à m es yeux une valeur ex traord ina ire  
e t je ne fus pas déçu lors d ’une v isite , qui ne me fu t possible il 
est vrai que lorsqu’il eu t fixé son dernier domicile a B ayreuth . 
L a  piété e t les sen tim ents in tim es de l ’en fan t me sem blent e tro ite- 
m ent unis, le développem ent m usical se com prend de lui-m êm e. 
Je  le voyais —  car to u t p rena it form e e t m ouvem ent d evan t mes
v e u x __ven ir à Vienne, y é tud ier avec un élève de B eethoven e t
en tre r en mêm e tem ps en relations avec un  hom m e qui a joué 
un rôle dans la vie de M ozart. Les nom s de Czerny e t de Salien  
me font l ’effet de com parses dans c e tte  scène m erveilleuse ou 
l ’en fan t p a ra ît devan t B eethoven qui le baise au  front. C’é ta it  
pour moi le véritab le , le grand événem ent, e t qui a lla it de soi, 
à côté duquel le jeu  du  jeune F ranz  m e p a ra issa it secondaire, 
car je n ’v voyais q u ’une p a rtie  de sa force. E nsu ite , déjà p ian iste  
fam eux, il p a r ta it  avec son père pour Paris, où Cherubini lui refu
sa it l ’en trée  au Conservatoire.

LISZT A PARIS

Paris te n a it une grande place dans les trad itio n s  de m a fam ille. 
Aussi m ’é ta it- il facile de le voir jo u an t son rôle dans les salons e t 
ce q u e 'j 'en ten d a is  dire de ses succès répondait exac tem en t aux 
im pressions que j'av a is  par ailleurs recueillies sur la  vie de P an s . 
Te le voyais dans un salon, en touré d ’un  cercle de fem m es, assis 
au piano, figure tou jours aussi frap p an te  e t exceptionnelle. L a  
tendre  silhouette  av a it m ûri, l ’en fan t é ta it  devenu un  g rand  garçon, 
puis un jeune hom m e, obligé d ’en terrer son père à  Boulogne, e t 
qui, au  lieu de revenir dans le coin paisible où v iv a it sa m èie, la 
faisait venir à Paris pour s ’y  créer à  côté d ’elle un joli foyer e t 
lui préparer une vieillesse tranqu ille .

Il é ta it alors pénétré  d ’une profonde dévotion  sans cesse g ran 
dissante qui fa illit faire de lui un p rê tre , e t j ’en tendais parler de sa 
prédilection pour Y I nutation de ]  esus-Ckrist de Thom as à  K em pis.

11 v iva it cependan t dans l ’atm osphère de la  R estau ra tio n  e t il 
est évident que b ien  des influences on t dû agir sur lui de tous côtés. 
On a d it q u ’il é ta it à cette  époque devenu dém ocrate e t s ’é ta it

jo in t, avec certa ines tendances socialistes, aux hom m es qui flo t
ta ie n t alors à Paris en tre  un certa in  rom antism e libéral e t un  socia
lism e rom antique. Mais L iszt, qui é ta it devenu avec Chopin le 
v irtuose le plus fam eux, le plus aim é e t le plus fête, vécut quelque 
tem ps, puisque sa  m ère l ’av a it re jo in t, un iquem ent pour lui-m em e 
e t pour ses études. P eu t-ê tre  ces années-là il s ag it d un  garçon 
de v in g t e t un  ans — auraient-elles tou.rné to u t au trem en t pour 
lui s ’il n ’a v a it pas eu sa m ère auprès de lui. M ais grâce a cela il 
su rm on ta  to u t, la  solitude m élancolique où il se re tira it  \  olon- 
ta irem en t, puis un  penchan t profond e t silencieux qui 1 occupa 
à ce tte  époque. Il s ’agissait de la  jeune com tesse Caroline de 
Saint-Cricq qui rep o n d a it certa inem en t à son am our. C n av a it 
bien  com pris les sen tim en ts  du jeune professeur m ais, ne  ̂ou lant 
ni ru p tu re  ni scandale, on fit faire to u t sim plem ent u n  m ariage e 
convenance à  la  jeune fille. ,

Mais L iszt to m b a  gravem ent m alade e t on le c ru t perdu, on 
annonça mêm e sa  m o rt e t des plum es hâ tives lui consacrèrent 
des articles nécrologiques. Il guérit p o u rta n t e t ne songea plus a 
aller chercher au couvent le rex30S e t l^oubli.

Puis v in t  la  R évolution  de 1830 qui ne tran sfo rm a  P a n s  que 
superficiellem ent. Les groupes in tellectuels res tèren t ce qu ils 
é ta ien t. P resque dans tous L iszt tro u v a  des personnalités qui p ro
voquaien t son adm iration , de m êm e que les grands esprits du passe 
l ’a tt ira ie n t fortem ent. Il se to u rn a  de Jean -Jacques  R ousseau vers 
V olta ire  pour tro u v er enfin en M ontaigne un  m a ître  qu  il au ra it 
peu t-ê tre  choisi com m e guide, si les v iv an ts  u  av a ien t eu. sur lui 
une tro p  puissante  influence. C’est ainsi qu ’il s e s t m teresse  a 
C hateaub riand  e t  à L am artine , qui l ’a tt ira ie n t  aussi^ com m e 
hom m es e t qui o n t fa it su r l ’a rtis te  e t le m usicien qu il é ta it une 
aussi profonde im pression que plus ta rd  \  ic to r H ugo e t  que 1 ecole 
saint-sim onienne qui, m êm e après la  m ort de son iondateur, 
a v a it à P aris  une grande action. Mais ce fu t par-dessus to u t L am en
nais qui p r it  de l ’ascendan t sur lui, u n  ascendan t qui a u ra  des 
années e t eu t de l ’effet sur sa vie. Car il le connut personnellem ent 
e t pour les questions de conscience e t m êm e de cœ ur il se contia 
à l ’a rd en t lu tteu r. On a beaucoup parlé  de la  R eiolution-Sym p.tom e  
de F ranz  Liszt. Ce n ’est pas le fru it de ce tte  révolu tion  de Ju ille t, 
elle a ja illi dans un  élan irrésistib le du fond de son ê tre  e t est comme 
une é rup tion  volcanique de c e tte  pu issan te  n a tu re . Il y  u ti ise 
p o u rta n t le ch an t des H ussites en m êm e tem ps que le L est un  
rem tart que notre D ieu, de L u ther, e t la  M arseillaise. I l exprim e 
donc en quelque sorte  en tro is  phrases tro is  grands mouv em en s 
qui ex térieurem ent sem blent avoir du  rap p o rt, m ais qui, en d.epit 
de to u te s  les sim ilitudes apparen tes, on t des sources to u te s  diile-

LTne au tre  question  se pose : Quels son t dans ce tte  période les 
progrès de L isz t com m e m usicien? Ou p lu tô t, com m ent la  m usique 
a-t-elle agi sur son développem ent in térieur, su r son destin  
On a beaucoup d it que l ’apparition  de Pagan im  l ’a v a it particu liè
rem ent frappé e t q u ’il av a it découvert u n  secret dans le ]eu de ce 
violoniste diabolique, à savoir com m ent on peu t é tab lir u n  rap p o rt 
é tro it en tre  le piano, don t il a v a it la  m aîtrise , e t to u te  la  grande 
m usi que de ce tte  époque don t il v o u la it devenir le m a ître , sans 
b ien  s ’expliquer cela to u t d ’abord. Comme professeur e t com m e 
exécu tan t, le p iano devient pour lui, dans une certa ine  m esure, 
un  cam arade e t le grand  in te rp rè te  non seulem ent de ses propres 
com positions, m ais pour ainsi dire de to u te  la  m usique, de Bee
thoven  à M eyerbeer.

LA MORT D E WAGNER

A W ahnfried on se p répa ra it au départ. Cosima (i)_ s en a lla it 
avec des p ressen tm en ts  e t le cœ ur gros, com m e elle 1 écrit plus 
ta rd  à son am i Adolphe Gross. E n  passan t pa r M unich, ils gagnèrent 
Vérone, où ils a rrivèren t au m om ent de te rrib les inondations, 
pour a tte in d re  de là  Venise. L eu rs am is Schleim tz, re tenus p lu 
sieurs sem aines à Bozen p a r ce cataclysm e, n e  pouvaien t les 
rejoindre. Ils  é ta ien t donc installés-.au palazzo \  endrarm n qui,

(1) C 'est à Bellagio, su r ie lac de Côme, que n aq u it Cosima fille de L isz t 
e t de la com tesse d 'A g o u lt (en l i t té ra tu re ,  D an ie l S te rn ). le 25 décem bre 37 
U ne a u tre  fille. B landine, l 'a v a i t  précédée. U n  garçon. D aniel, la s u n i t .  
T uis en tre  les p a ren ts , ce fu t la ru p tu re .. .

On sa it  que m ariée  d ’abord  à B ulow , Cosim a ab an d o n n a  son m ari pom  
su iv re  W agner qu 'e lle  épousa ap rès le p rononcé du divorce.
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déjà lors de leur dernier séjour, leur a v a it laissé une im pression 
leur rappelan t le foyer. D ans les prem ière jour*

’ÏS™ îsstt i ” t™n action , to u t cela se réun issan t au ra it Pu lui assurer de* lour* 
dehcieux e t heureux. Mais il ne s ’en passait guère un s a S  q u ’ü  
eu t de ces spasm es qui rem plissaient Cosinia d 'angoisse e t  au°m en  
ta ie n t incroyablem ent l 'irr ita b ili té  du m alade. I] aVait b X  de 
rep>os e t  ne pouvait au fond  le tro u v er que dans W l n T S f  >  
in tim ité  avec sa  fem m e. E lle répondait 2 £
p o m a u  lire  dans ses yeux, e t cherchait à le d istra ire

« MA FORCE DrSTX E

E lle  l i t  avec lui l 'h isto ire  de B ouddha e t elle fa it  u n  u*a<*e *vm 
bolique de la  legende du  D ieu m étam orphosé en levraut* e t  lui 
en donne un  en or com m e talism an. Q uand, p a r son e r .té te n J n t 
e t son egoisme, il lui ia isa it endurer v ra im en t plus que to u te  au tre  
fem m e n  eu t pu en supporte r, elle d isa it avec u n ^ u n r e  oue ce 
qui chez d au tre s  e u t e te  ia ib k sse  é ta i t  sa force divine à lui Ce’p

en s S ^ g S n S n Ï Ï ' w  d i S "  d\ f ? ia^ oni H l a PPelait 
seulem ent le d é s ir  de la  morU il en a v ^ t  le p r e ^ E T O u a ' n l  
!^s agenouillait en tre  les piliers de Saint-M arc. il d isait ■ f e sui* 
H a^en  sur la  p ierre des \  osges , e t que to u t v  é ta it  si beau  q u ’on
;  °v ïï?ra u SOn C/ C,aVre- P ou r ta n t elle jo u it encore av ec 'lu ^  de 
Lres belles heures don t elle parle de façon touchan te  Cet a t r i î  
m idi, p en d an t que les enfan ts  sont sortis, je  reste  un peu a u r r ï  
de lui, e t  c est tou jou rs un  bon m om ent. M ais je  ne e i  Z l l Z  
a  v ie  qui appo rte  sans cesse des troubles. E nvers moi il e ^ to u fo u rs  

e t pour elle, alors trè s  préoccupée de Siegfried ü  e s t 
aim able e t bon. Le 10 octobre elle lui offre un  peti p r S t  
reçu t de façon touchan te  e t qui lui f it un plaisir inüm  Elle le h

A VEXISE
L eur séjour é ta it  em belli p a r la  présence du jeune m énage

qU1 re s ta  avec eux presque to u t le m ois d ’octobre *an* 
ce e re tenu  p a r Y\ agner, car personne n ’a im a it plus que l„ j à ê t-e  
en toure  de sa  fam ille  e t de ceux q u ’il a im ait. ^  1<?

Il ne fa u t pas croire q u ’il ne jou issa it pas p le inem ent de Veni*P 
a \ ec les siens, m algré le m auvais tem ps e t la  p luie ince**ante *i 
v io len te  qu on red o u ta it une épidém ie de fièvres Ce ’ '
m en t un  fu tu r  gendre de la m aison. H einz Thode qui 'a n iT s ’cnÎÏÏfeS A-Sn'S
le au id a ît d  ,’ u ° , nouveau  p récep teur in s tru isa it Siegfried e t

0 aussi un  astre  pareil a v a it brillé sur Venise. ~ '  J

MORT D E  GOBIXEAT

ne p eu s  lut ta ire  que no tre  am i, no tre  plus cher ami n 'e s t o Ih^1' 

m e A 01r Publler su r G obineau dans les Feuilles. » Ainsi est

née ce tte  adm irable notice oui a é té  la i 
m eilleure appréciation  de l'au leu r
Le M aître lui-m êm e déclarait que *eule „ n P w l .  * e~‘ 
celle-îà . pouvait écrire ee» F « ^ A “ Î S ^ | S |  

e t représentations du  Christ, le M aître déclara ■ n i

de réflexion b ien plus élevée e t ni™- ow-: - - , 1 e prern e

iïx æ d  £ F .« s 5 ï r is œ a
= e ^ 5 i s f , a

*3>i ' . / 1" '’ 1 eI a  ]iî ‘n s tesse  • Q uand on se représente ce tte  éecaue

sa Æ œ  s , f  z z

= sbï ,”aS?em“t “*<= <>' « *=££
« EES Y AIXOUEL'R* I X  3IOXDE ÉTRANGER

hom m e e t si on considéré la cause du  troub le  qui a r ite  alors sa 
Me ce n  é ta it  pas te llem ent le m anque d ’activ ité  artis tique  car 
il en a eu ju squ  a  son derm er souffle, m ais celui d ’une orimde
Ï n S  ne eVer:  p a rla it b ien d e s e s  V ™>! »eurs m ais a jou tan t 

P ouvait se tran sp o rte r dans ce milieu indien. Q u’il *Y 
soit efforce, 1 ardeur avec laquelle il s ’occupait de B ouddha le 
p rom  e, e t, su ivan t son ancienne hab itude , il associait *a femm*> 
a ses recherches. Mais il s en ta it que là  il fa lla it s ’in itier à un m onde 
nouveau. Ce q u  il a v a i t  ta i t  é ta it  puisé à la  source prem ière du 
Germ anism e, il  a v a it transposé pour l ’A llem agne les vieilles 
legendes trançaises de Tristan  e t de Parsiial. M ais il ne pouvait 

L f erm f n!?er .3es “ Vtbes indiens e t a v an t to u t la  figure 
de B ouddha Ainsi s évanouit finalem ent l'idée  des V a i v q Z s  
dans les forets tropicales de l ’Inde, ou, ainsi qu ’il le rép é ta it fré
quem m ent, il ne pou v a it se retrouver.

Ccsima ne devait ap p arten ir q u ’à  lui e t à lui seul, e t il v  avait 
a ausïi une sorte  de pressentim ent que c ’é ta ien t les dernières 

neures. qu u s  avaien t a  v ivre ensemble. Egoïsm e to u ch an t presque 
p u en l. Quel accen t dans ce q u e lle  raconte  : « Il se p la in t aussi que 
nous ne puissions ê tre  seuls. E tre  suprêm e, tu  m ’as to u t do !£é
i î 'd iw  ' T ^ '  0SIraa e!  nous ne pouvons pas v ivre pour nous 

d it que 3lu n  a jam ais besoin de vo ir personne, alors que j ’ai de* 
re la tions : je  tien s  ce gcû t de m on père, prétend-il. Te in e x p liq u é
tiUL 2 , f  ? ar_a 3 ar_la m x  VISlte- c ’est à cause des enfant*
1 re tom be toujours su r ses pieds e t  ces déclarations son t suivie* 

d explosions de repen tir touchantes. T ou t re s ta it v ivan t en lui 
e t  com m e son prodigieux cerveau n  é ta it  pas enchaîné, tou te  une 
existence ne lui suffisa it pas. Que dire quand on le vo it écrire *a 
m epeu leito t? întroau.ction aux  dialogues d ram atiques de son jeune 
am i H enri de Me-m. quand, com m e conclusion à ses article* il 
rassem ble des idées pour un  tra v a il su r Le masculin et le fém inin  
ju il ne lin tu t  m alheureusem ent pas donné de term iner. Son e*prit 

în la t,gab le  tra v a illa it  sans cesse. I l p a rla it de svm phom es e t  on
t ' 0Ur nL '  U' en tre  chien e t louP- assis au  p iano d ’où on en tendait 

so rtir des accents extraordinaires. Son im agination  ne connaissait 
pas de iepos, ses forces non plus, m ais elles n ’é ta ien t plus, comme 

es 1 a \ a ien t e te  to u te  sa vie, dirigées vers un  g rand  bu t. C’é ta it 
peu t-e tre  ce qu il  v  av a it de trag ique  dans ces derniers mois e t  ses 
soun rances physiques y a jo u ta ien t encore. Peu t-ê tre  aussi le* 
m edecins ont-ils e te  fautifs en ce qu ’ils ne cessaient de le rassurer 
a ffirm an t que sa san té  é ta it  excellente e t que ses crises n ’é ta ien t 
que des troub les sans danger.

WAGNER SUR LISZT

L a principale  difficulté dans to u te  ce tte  j  éric de fu t celle qu 'il 
} eu t avec ,e pere de Cosima. I l  ne fau t pas oublier que L isz t é ta it 
de plusieurs annees plus âgé que le M aître e t  que. dans sa liai*on
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avec la Princesse, il s é ta it  hab itué  à certa ines façons e t en quelque 
sorte à l'engourdissem ent du m onde, e t aussi q u ’il a t ta c h a it au 
jeu de w hist beaucoup plus d ’im portance que le M aître. Car il est 
certain que ce dernier s 'e s t souvent assis à la tab le  de jeu avec 
m auvaise hum eur e t l ’a q u ittée  en colère, précisém ent parce que 
l'on p renait la partie  tro p  au sérieux. E t  Cosima a v a it à s ’e n tre 
m ettre  pour tou t cela e t en souffrait. On en v in t, c ’est indéniable 
à cause de cela à de très  v io len ts accès de fureur de R ichard. 
Elle se re tira it en p leu ran t pour repara ître  ensuite, calm e e t sereine 
parce qu ’elle sava it que seule cette  a ttitu d e  pouvait avoir une action 
sur sa violence. Rien n ’é ta it plus te rrib le  pour lui que de l ’avoir 
fâchée. Car il n ’y av a it rien en lui de si jeune que ce tte  jalousie, 
que l'on  aurait pu trouver charm ante  si elle n ’a v a it gâté  pour 
lui-même les dernières sem aines du séjour de Liszt à \  enise. Ce 
fut lui pou rtan t qui proposa à son beau-père de rester tou jours avec 
eux. C om m ent Liszt l'au ra it- il pu, lui don t la  correspondance a.vec 
la Princesse é ta it ju s te  à ce m om ent des plus actives e t en traînée 
par force dans le cadre des racon tars  m ondains. P eu t-ê tre  aussi 
ne sen ta it-il pas, e t ne pouvait-il pas sen tir, ce qui se passait 
chez- le M aître. Mais celui-ci ne pouvait pas suivre le conseil de 
sa fem m e et exprim er franchem ent à L iszt son opinion sur ses 
dernières com positions. Elle souffrait de ce jugem ent te rrib le  e t 
écrasant. E lle ne soupçonnait pas que ce tte  jalousie n ’é ta it pas 
inspirée à p roprem ent parler p>ar la  m usique, m ais un  peu p a r elle.

Ce fu t une époque de souffrances infinies q u ’elle cherchait à 
dissim uler sous un calm e continuel e t une sérénité  apparen te. 
A vrai dire, quand W agner s ’exp rim a it sur son père avec une 
extrêm e violence, son cœ ur de fille é ta it déchiré.

C’é ta it  une sorte de vie fictive q u ’elle m enait. Q uand E va  
tom ba  brusquem ent m alade e t  que le m édecin —  un  A llem and
— fu t inqu iet paice  qu ’il ne reconnaissait pas le geim e de la  m ala
die, elle se re tira  au chevet de sa fille, la issan t cculer loin d 'elle  le 
flot des m ondanités. Là régnaient le silence e t le calm e, là elle pou
v a it se recueillir dans ses préoccupations peu r sen enfant e t s 'élever 
à la h au teu r des au tres graves soucis qui s ’a b a tta ie n t sur elle.

SYMPHONIE DE JEUN ESSE DE WAGNER

Cependant l 'e sp rit du M aître a sp ira it sans trêve  à une occu
pation  a rtis tique . Aussi avait-il p ro je té  pour le 25 décem bre une 
exécution de sa sym phonie. Il avait écrit à P aris  à E ngelbert 
H um perdinck de venir sur le cham p pour d iriger l'o rchestre . 
Le jeune am i qui, depuis son séjour à la v illa  Angri s ’é ta it  com plè
tem en t a ttach é  au M aître e t devait ê tre  dans la  su ite un fidèle 
de W ahnfried, accourut aussitô t, Mais c 'e st le M aître qui dirigea 
en personne l ’exécution qui eu t lieu  au Teatro Femce. I l  surveilla  
les ré p é titio n s . e t in v ita  sa fem m e à la  générale. E lle  sou rit du 
prétendu secret dont on av a it enveloppé ce tte  surprise. L a répé
titio n  générale lui p lu t beaucoup plus que l'au d itio n  publique.
Il av a it voulu lui faire p laisir e t, si possible, l 'a rrach er à ce tte  
hum eur som bre où elle é ta it plongée dans son angoisse inexp ri
mable. E t  il y  réussit p a r cet ouvrage e t aussi en lui fa isan t voir 
que l ’activ ité  artis tique  calm ait ses nerfs e t lui ren d a it son ancienne 
gaîté. La répétition  générale, à laquelle elle v in t dans le th éâ tre  
glacial, ne se passa pas sans inquiétude. « R ichard , raçonte-t-elle , 
a sa crise e t n ’en dirige pas moins le prem ier tem ps, e t, après 
un assez long in tervalle , les autres. Je  suis assise tranqu illem en t 
loin de lui e t je pense avec ém otion que, com m e il y  a c inquan te  ans 
pour sa mère, il fa it au jo u rd ’hui exécuter ce tte  œ uvre  pour moi. 
Mais ensuite j'en  apprécie la franchise, la sincérité, e t je dis à 
R ichard : Celui qui a écrit cela ne connaissait pas la  peur >>. 
Nous rentrons eu voiture  avec Loldi au clair de lune. R ichard  
e t moi nous évitons de parler. Il a m alheureusem ent une n u it 
très agitée. E nsu ite  ce fu t l ’aud ition  publique de la  sym phonie, 
e t son père aussi y assista, ce qui donna lieu à un  incident ém ou
van t. Il sav a it très  b ien ce cjue signifiait ce tte  sym phonie, où  le 
M aître à vu  lui-m êm e en quelque sorte  une p répara tion  à 
\'Héroïque. Il s 'y  avance d ’un pas ferm e e t sûr, e t c ’est c e tte  im pres
sion que fit son exécution, éveillan t un  enthousiasm e général. 
Après avoir déposé sa bag u ette  de chef d ’orchestre, W agner v in t 
m urm urer à l ’oreille de L isz t : « A im es-tu ta  fille? —  celui-ci t r è s -1 
saille —  alors, m ets-toi au piano e t joue ». Mon père s ’exécute 
aussitô t à la  grande allégresse de to u t le public. Cosima ren tre  
chez elle, où elle voit to u t m erveilleusem ent transfiguré , e t, après 
le dîner, le M aître se lève v a  au piano et joue Qui a conquis vue  
pareille femme.

LA MU3IOUE, TRANSFIGURATION DE LA NATURE

Il est à p a r t ir  de ce m om ent plus vif, plus en tra in . P our la 
S ain t-Sylvestre  a rriv è ren t les Feuilles de Bayreuih  con tenan t 
l ’a rtic le  de Cosima sur le com te Gobineau. V agner lu i renom  elle 
ses éloges. Il est to u ch an t de voir que dans ce cas c est lui qui a 
pris copie de son trav a il, tan d is  cjue d ’ordinaire elle ,\ê  chargeait 
de c e tte  besogne. Mais il y  av a it là  une marejue de dé\ ouem ent 
e t aussi un  hom m age à ce tte  m erveilleuse intelligence à laquelle, 
dans les sem aines qui su iv iren t, il confia to u t  ce qui é ta it  im p o rtan t 
pour l ’avenir. I l déclara énergiquem ent, n e ttem en t, qu il fau d ra it 
faire représen ter Tannhâuser à  B ay reu th , ainsi que to u tes  ses 
œ uvres en com m ençant pa r Tristan et Iseult. Cela ressem ble à 
un  te s tam e n t a rtis tiq u e  don t, sans le dire, m ais invo lon tairem ent, 
il in s titu e  sa fem m e exécutrice. E t  elle d it, heureuse de le \  oir 
aller à son tra v a il : « Cela em porte , chez lui, to u te s  les co n tra 
riétés -. Mais le to u rm en t de la  san té  de R ichard  lui reste, e t su rto u t 
le chagrin de la m ésen ten te  avec Liszt, qui ne se m anifeste que tro p  
v ivem ent dans les en tre tiens  avec elle. W agner ne pouvait vaincre 
sa su rexcitation , m ais il chercha it à la  ju s tifie r e t elle receuille 
avec une certa ine  satisfac tion  ces paroles : « L a  n a iu re  a eu besoin 
de longtem ps pour produire  les passions: c ’est elle que 1 on peu t 
élever au plus h au t poin t. L a  m usique es t sa transfigu ra tion  e t 
de tous les a rts  c ’est le setd qui se ra tta ch e  à elle ». Com m ent elle 
se com porta it, ce qu ’elle éprouvait en ces prem iers jours_ de 
l ’année 1883, rien ne nous le révèle m ieux que sa le ttre  à Mimi.
« T a  mère t ’au ra  sans doute  écrit que mes y eux  m e refusent de 
nouveau le service. J ’ai dû depuis quelques jours d ic te r to u tes  
m es le ttre s . Mais je  t ’ai réservée com m e récom pense e t pour to i 
je  ferais volontiers un  effort, si c ’é ta it  nécessaire. A ujourd’hui 
to u t le m onde est chez ta  chère m ère ; avan t-h ie r aussi nous étions 
seuls, m on m ari e t m oi, tan d is  qu  on jo u a it de façon charm an te  
dans V ain iab le  M alipiero, e t nous nous perdions b ien loin de to u t 
p résen t, si loin que j ’ai assez de peine à nie ressaisir e t  à écouter 
les v ivan ts . M arie e s t en ce m om ent auprès de nous; je la  trouve  
changée, m ais le charm e dem eure. H ier encore j ai je té  les je u x  
avec gi ande confiance sur son avenir e t ce fu t pour moi un  triom phe 
m arqué d ’ob ten ir pa r m a tend re  affection pour elle que m on m ari 
lui p rê te  l ’oreille e t s ’intéresse à son sort ».

CHRISTIANISME ET BOUDDHISME

» Je  suis heureuse que le livre te  passionne. Si tu  ne me tro m e s  
pas tro p  ennuyeuse, je te  d ira i le ré su lta t de m on é tude, à savoir 
la  com paraison en tre  le christian ism e e t le bouddhism e. Je  recon
nais dans le prem ier le Dieu qui se fa it hom m e, qui p rend  sur lui 
souffrances e t p:échés e t ne connaît rien que la  consolation p a r 
son am our. Je  vois dans le second com m ent l ’hom m e te n d  à 
devenir D ieu, se détourne de la  douleur, e t chercher to u t dans la 
reconnaissance de cet éloignem ent nécessaire. P a r su ite  de ce tte  
différence considérable, le christianism e est incom parablem ent 
plus a rtis tiq u e  e t plus efficace. Le C hrist déclare e t estim e b ien 
heureux  ceux qui p leuren t, il accepte le rep en tir de M adeleine, il 
n ’exige aucunem ent une vie cloîtrée, une v ie  de reconnaissance, 
m ais  sim plem ent la  n ip tu re , par am our pour lui, a \e c  le monde. 
Aussi sa leçon  a-t-elle été l ’ob jet des plus hon teux  abus, des plus 
m éprisables p rofanations. Car elle a é té  donnée à 1 hom m e aussi 
b ien  qu 'au  Sauveur sur la  croix. Si elle a été dénatu rée  elle n  en a 
pas moins été créée pour tou jours, e t 1 on peu t sou ten ir qu  il n  > a 
pas un t r a i t  dans l 'ê tre  hum ain , courage, sacrifice, am our, renonce 
m ent, orgueil, h u m ilité , enthousiasm e, noble passion, joie d e \ i \ r e  
(et je pense ici à Gcetlie), dégoût d e  la  vie, sagesse e t im agination 
que le christianism e n 'a i t  pas servi 011 honoré. Au B ouddhism e 
s ’est pliée l ’in telligence pleine de soum ission, il est la  sagesse e t 
l ’abandon, le C hristianism e est am our e t action , pouvoir, a rt, »

Cette le ttre  est caractéristique de sa personne, de sa sensibilité, 
de son a ttitu d e , e t to u t spécialem ent aussi de la  façon dont, au 
m ilieu de tous ses tou rm en ts , elle a vécu dans le cou ran t des 
pensées qui occupaient le M aître e t le fa isaien t, pour ainsi dire, 
circuler en tre  le christian ism e e t le bouddhism e, com m e jadis 
à Sorren te  par les chem ins enserrés en tre  d ’épaisses m urailles que 
su rm on ta ien t des arbres e t des buissons. Mais elle sav a it aussi 
se ré jouir avec lu i, e t  ce sont des lignes pleines de v ivac ité  e t  d  espoir 
q u ’elle écrit précisém ent au su je t de la  société de la  « p e tite  com 
tesse ». —  « Le visage de R ichard  rayonne ces jours-ci d un  éclat 
ex traord ina ire , e t, quand son œ il nie regarde, il m e cause un  p laisir 
mêlé de douleur. J ’éprouve cela au jo u rd ’hui à u n  degré inexpii-
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niable. Mais les lu tte s  de Cosima con tin u a ien t e t  chaque jou r 
ap p o rta it à cô té des sereines e t  sérieuses ém otions litté ra ires  
à côté de la  joie de voir se développer Siegfried e t de juger <e« 
p rem iers essais poétiques, de nouveaux sym ptôm es d e ° m o rt ' 
Ils pa rla ien t de ce fa it que b ien  des gens su r le po in t de m ourir 
o n t besoin des consolations du p rê tre  e t elle ind iqua it que M arie 
M ouchanoff, qui pense p o in ta n t si h ard im en t à divorcer." a cepen
dan t reçu un prêtre. P ar cra in te  de l’enfer , a ioute-t-il en sourian t

Nous pourrons en faire a u ta n t , lui dis-je. E nsu ite  il joue de façon 
m erveilleuse : c ’est la  récom pense de son âm e recueillie que ces 
fleurs ja illissen t de lu i. e t ce besoin pe rs istan t est celui de tous =e= 
beaux m om ents.

Des pensées pénibles le to u rm en ta ien t : reverra ien t-ils  jam ais  
\  em se? Bien des choses lu i m anquen t ici, écrit-elle  m ais l ’idée 
a  e tre  em prisonné dans le N ord, lui fa it horreur. Un livre de 
X ie tsz th e  a rriv a  : Le gai Savoir, qui provoqua le dern ier em porte
m ent a io lent du .Maître. I] m an ifesta  une te rrib le  an tip a th ie  
con tre  cet ouvrage e t  le jugea trè s  durem ent : T ou t ce qui a de 
la  va leu r là-dedans e s t em prun té  à Schopenhauer . E t  l'hom m e 
lui-m êm e lu i répugnait.

Ce fu t ensu ite  le carnaval, qui à Venise m e t to u t le m onde sur 
pied. Il ne p u t pas refuser de conduire les en fan ts  -assister d 'u n  
cate a c e tte  ag ita tion  b ru y an te , e t,  dans la  n u it du  m ardi de les 
m ener au nu H en mêm e de la  cohue joyeuse. L e m ercredi des 
cendres il p résente à  sa  fem m e la  dédicace de P arsiial, e t  posant 
la m ain sur le m anuscrit de la  b iographie il d it que cela lu i fa it 
penser à la T oussaint. Mais en rêve il v o it sa  m ère, b rillan te  appa- 
n tio n  d 'une  grâce juvénile. E n  se réve illan t il d i t  à sa fem m e avec 
la  plus exquise tendresse  q u 'il s ’en v eu t de lui donner ta n t  de mal. 
E t  il  lu i parle de façon to u ch an te  de son père, tou jou rs  de sa  v ir
tuosité , qui ne l ’em pêche pas d 'ê tre  un  g rand  hom m e. E t  après 
tou tes leurs conversations elle lui dem ande avec une abnégation  
ferven te  s il l aim e. e t  il répond :

Comment Tseuli serait-elle pour moi du hors monde,
qui pour moi contient uniquement Iseult?

. / ' e 12 lévrier a m v e . Il d it en ria n t : Ton rè re  cou rt à sa p e rte  
a force de la ire  le gentilhom m e . Puis ils v o n t tous deux <=e reposer 
e t com m e elle en tend sa voix  e t va  à lui. il lù i d it que c ’est d ’elle 
qu U a parlé e t : Il m 'em brasse  longuem ent e t  tend rem en t 
î t ' j Un on,leur arrive  to u s  les cinq m ille ans. Te rappelle  
les Indiens, pour qm une âm e aspire à une au tre  âm'e. Alors il 
\  a au piano e t  joue la scène de Y Or du R hin  : F au x  e t  lâche qui 
ne se ré jou it que superficiellem ent ... e t il a jou te  : One j 'a ie  -u  
cela alors de taçon si n e tte ! U ne fois au  l i t  il d it encore - • Te tes 
a im e ces e tres inférieurs de la profondeur, pleins de désir* '

MORT g T  DEUIL

Ce sont !es derniers m ots que Cosim a a it notés dans son journal 
e m a tin  du 13 février —  le jo u r de la  m o rt du  M aître. O uand 

elle est appelee pres de lu i, qu elle serre le m ouran t dans se~ bras 
e t le veille .pendant vingt-cinq  heures, quand  il a  rendu  le dern ier 
soupn-, il lui sem ble que son cœ ur v a  se briser. A lors te lle  B ru re - 
h ilde o rdonnan t aux  hom m es d 'en tasse r de grosses branche* elle 
appela  ses tilles D am ela  e t  Iseu lt. E lles du ren t, m algré leur résis
tan ce  lui couper les cheveux, tresses d ’or e t  d ’a rgen t mêlées. 
E t  e.le les déposa su r la  poitrine  du  m o rt é ten d u  dans son cercueil 
.Le sen tim en t est to u t : on ne peu t que garder le silence

J e  m e borne donc a rappeler que le fidèle Adolphe Gro-s accou
ru t  au ss itô t, en qua lité  d ’am i e t de tu teu r. J e  le vois s ’agenouiller 
ainsi que sa fem m e d evan t la noble com pagne du M aître qui lui 
d it un iquem ent q u ’il est le p ro tec teu r e t tu te u r  des enfan ts. Ce 
qu  il rappo rte , aussi sim ple e t n e t que l ’hom m e lui-m êm e, d it to u t
Af f -  13 te v n e r- à 8 heures, nous a rriva  le té légram m e -
-Maître decede venez im m édia tem ent

A c e tte  époque le tra in  de n u it Berlin-M unich passa it vers
11 heures a la  s ta tio n  de X euenm ark t. q u 'il fa lla it gagner en voi
ture. Nous nous preparam es e t partîm es pour c e tte  gare où nous 
réussîm es ju s te  a a ttra p e r  l ’express. A M unich nous a tte n d a it 
pour un  en tre tien  M. de B ürkel. alors secrétaire du  roi Vers
11 heures le rap ide re p a rta it  pour l ’I ta lie  e t  à 2 heures du m a tin  
nous étions a \  emse, ou nous fum es reçus pa r M. Toukow<=ki e t 
d ram in chanlbre L an§ (iui nous conduisirent au P a lazzo V en -

Nous y  trouvâm es D aniela qui nous m ena auss itô t dans une

p e n te  cham bre ou sa mère é ta it étendue sur un lit. to u t habillée
e t es } eux tenues. Xous lu i exprim âm es no tre  svn ipath ie  et ne 
reçûm es pour reponse de la pauvre m a tn r e  que ces m ots : Te 

ous conhe les en tan ts  A tou tes  nos consolations, à tou tes  nos 
prières nous n ob tînm es pas de réplique. Après ê tre  restés encore 
un  m om ent agenouilles près du l i t  nous nous re liiâm es p o u ra lîe r 
après un  b ret repos, p réparer le tran sp o rt du  corps e t le re tour ’ 

De tous cotes a rriva ien t d innom brables télégram m es pui< des 
am is en q u an tité , en tre  au tres H erm snn  Lévi e t H ans R ichter 
Personne n é ta it  adm is à voir la m alheureuse veuve qui ce déro
ban t au m onde, ne p o u v a it q u itte r  son lit

Le surlendem ain  à m idi je  pouvais' lui annoncer que tou t 
pref  P°u r  ,!e re tour. E lle  reçut ce tte  nouvelle sans proférer 

un son e t b ien tô t je  la conduisais avec les siens à la  gondole <nu 
e \ a i t  les m ener a la  gare  D ans le tram  é ta it  re tenu un wagon- 

salon  a \e c  un  p e t i t  com partim en t réseivé jo u r  la noble fem m e 
De^ nom breuses délégations de Venise e t du gouvernem ent 
s e ta ien i leum es pour p résen ter leurs condoléances. Te les rem er-

%  !ra in  q,u in a  îa “ « P ortan t la dépouille 
m ortelle  du M aître. A tou tes les s ta tio n s  im portan tes  se m ontraient 
des dépu ta tions  a p p o rtan t des fleurs. J 'e u s  à rem ercier pour des 
nom m ages en musique.

Vers le soir Mme W agner f i t  dem ander m a fem m e qui resta  
alors assez longtem ps auprès d ’elle e t reçu t diverses instructions 
Le lendem ain  m a tin  elle me p ria  égalem ent de ven ir près d ’elle 
e t s in io rm a de divers détails. Xous restâm es alors les entant* 
e t nous, a lte rn a tiv em en t avec elle. On ne p u t la  décider à prendre 
aucune n ou rritu re , e t  elle n ’écouta  aucune de nos exhorta tions 
su p p lian tes .

A K ufstein  les envoyés du roi a tten d a ien t le tra m  avec des 

douloum!*?lnalS ClLX n0n plUS nC puren î êtTe ré?115 Par la  veuve

A M unich, où une cérém onie a v a it é té  organisée, je  fis pendan t 
‘ a rr .c t plusieurs heures garer le w agon-salon sur une voie de 
service e t  y  restai avec les dom estiques, p endan t que les enfants 
a'  ecT m a îem m e assistaien t dans la  gare à  la  cérém onie funèbre

L a  su ite  du  voyage ju sq u 'à  B ay reu th  se déroula de la  même 
m anière, la  noble fem m e ne q u it ta  pas sa couchette  e t  ne se laissa 
pas influencer p a r les in ten tions  les plus b ienveillantes.

L  arrivée  se f i t  vers m inu it. L a  gare  é ta it  bondée de m onde 
aucune sorte  de reception  ne p u t avo ir lieu. L a  veuve désolée 
sans p rend re  garde à n e n  de ce qui se passa it, q u itta  son wagon e t 
je  la  conduisis à sa v o itu re  qui l'em m ena avec ses enfan ts  à W ahn- 
jried. , .a  dépouillé  m ortelle  re s ta  dans la  gare  sous la  ^arde des 
gym nastes e t  des pom piers.

Com te R . d u  M o o j x - E c k a r t . 
'T rad u it de l 'a llem an d  
p a r  M aurice Rém on.)

\  \  \

Deux livres
L E vangile racon te  q u 'à  Césarée de P h ilippe Jésus dem anda 

un jour, a ses disciples : Que d it-on  du  F ils  de 1 Hom m e? Pour 
qui le prend-on, dans vos m ilieux? Ils  lui répondirent : Le* uns 
p ré tenden t que tu  es Jean -B a p tis te : les au tres. Jérém ie. E lie  
ou quelque vieux p rophè te  ressuscité  d 'en tre  les m orts.

Comme les disciples, pour leu r tem ps, le P. F.-M . B raun a fa it, 
pour le nô tre , le com pte des opinions qui on t cours su r Jésq s- 
Christ m ais, au  lieu des tro is  lignes du  ra p p o rt de Césarée, c ’est 
un  gros volum e de 400 pages q u 'il a  dû écrire, afin d 'ê tre  com
p le t (1).

Les chretiens m is à  p a r t ,  chaque génération trouve, en effet, à 
proposer de nouvelles so lu tions au  problèm e du Christ. I l  y  a 
au ta n t d exégèses, dans le m onde, q u ’il y  a d ’hygiènes, d ’architec- 
m res e t de p h ilosophies : c 'e s t une question  de tem péram ent chez

BRAP ’ ° ' P" ° *  “  leProbüme de Jésus ? «Édition.,“ La a t c  ch ré tien n e  . B ruxelles. 1932. P r is  : 36 fr.).
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leurs inventeurs. Il y  en a  plus encore dans les b ib liothèques, 
où la poussière les couvre e t où les souris les m angent. Comme un 
clou chasse l 'au tre , les nouveaux systèm es rem placent les anciens, 
qu itte  à vieillir eux-m êm es encore p lus v ite  que leurs auteurs. 
Car, pour peu q u 'u n  exégète vive jusqu  à so ixante ans, il est 
menacé de devoir assister à l ’en terrem ent de sa propre exégèse.

Il y a deux mois, un  de ces professeurs en Sorbonne, dont le 
I’. B raun analvse précisém ent les doctrines, me dem andait pou r
quoi je ne me livrais pas aux é tudes bibliques. J e  lui répondis 
par la parabole des ta le n ts  :

—  Mon cher M aître, certa ins serv iteurs on t reçu, du père de 
fam ille, cinq ta len ts  : te l est vo tre  cas, à vous, qui êtes dram aturge, 
poète, m usicien, e t qui avez, en outre, acquis la  gloire de propager, 
eu France, les thèses de 1 école m ythique. D au tres ont reçu deux 
ta le n ts ; e t il en est, enfin, qui n 'en  on t eu qu ’un, to u t ju s te  de 
quoi ne pas s 'en  retourner bredouille. J e  suis de ces derniers, et 
mon unique ta le n t consiste à savoir prendre patience. Aussi, 
quand les Chinois se b rou illen t en tre  eux, ou avec les Japonais , 
ou encore avec les M andchous, ce n est pas moi qui me m ets à 
lire tou tes les colonnes que les journaux  consacrent au  conflit, 
qui apprends par cœ ur les nom s des tre n te  généraux mêlés aux 
opérations, e t qui cours acheter des cartes d é ta t-m a jo r pour 
suivre, avec des épingles, les péripéties de la  lu tte . J e  préfère 
a ttend re , quelques mois, que l ’affaire soit réglée, pour me m ettre  
au courant. J ’en avais déjà usé de la  sorte, lors du p lan  Dawes 
e t du p lan Y oung. Je  ne ten ta i pas d ’y  rien com prendre, e t je 111e 
félicitai du tem ps gagné e t des ém otions épargnées, lorsque j ’ap 
pris qu ’ils é ta ien t tous deux rem placés par le m oratoire Hoover.
Il en va de même pour vos nouveaux systèm es d ’exégèse : j ’userais 
mes veilles e t me rom prais la  tê te  à les vouloir tous entendre  e t 
réfuter. Puisque mes supérieurs ne m ’on t po in t confié ce tte  charge, 
je préfère a tten d re  quelques saisons. Sans doute ne faud ra -t-il 
poin t pa tien ter longtem ps. B ien tô t les m anuels donneront, en 
cinq ou six lignes — comme les d isciples à Césarée de Philippe — 
le résumé de vos doctrines e t de celles qui les am o n t rem placées, 
l 'n e  soirée me suffira, alors, pour les é tud ier dans leurs grandes 
lignes, e t je les classerai dans ma tê te , avec les quelques centaines 
d ’au tres que je  connais déjà.

Q uan t à l ’ouvrage du  P. B raun, ce n ’est pas un m anuel qui 
donne, comme en un  vieil herbier, la  su ite  des doctrines qui son t 
m ortes depuis longtem ps ; c ’est, au  contraire, une analyse équ itab le, 
claire e t com plète des systèm es exégétiques qui son t en faveur 
chez les incroyan ts d ’au jourd 'hu i. A l ’analyse im partia le  est 
jo in te  une réfu ta tion  pérem ptoire. J e  ne sache po in t que l ’équi
va len t de ce trav a il bien informé e t b ien écrit ex is tâ t, ju sq u ’ici, 
en langue française. Même s ’il n 'a  pas pas le bonheur de connaître  
le sanscrit, l ’hébreu, l ’aram éen e t les m illiers de livres anglais et 
allem ands consacrés à la  question biblique, to u t hom m e cultivé  
sau ra  où en est, au jourd’hui, le problèm e de Jésus, pour peu 
q u ’il s ’a ttach e  à lire  le livre du  sav an t e t in te lligen t dom inicain.

Je  ne présenterai pas, ici, le résum é de ce résum é. Je  veux 
seulem ent confesser l ’étonnem ent ém erveillé où me je ta , d ’abord, 
la  page 39 de l ’ouvrage. J ’y découvris, en effet, q u ’ou tre  l ’école 
allem ande avec H arnack , W rede, E isler, Drews, Raschke, Feiler, 
Schw eister, D ibelius, B ertram  e t B u ltm ann ; q u ’ou tre  l ’école 
française avec Loisy, Couchoud, Goguel e t D ujard in , il y avait, 
en exégèse moderne, une école w allonne. Ce sont là de ces choses 
qui. au prem ier abord, rem plissent de fierté un cœ ur régionaliste. 
D ’a u ta n t que ce tte  école wallonne avait, comme fondateur, un 
hom m e qui écriv it, jad is, la  Lettre au Roi, e t pour qui je nourris 
une vive sym pathie. Mais, que d isait ce tte  page 39? Je  cite :

« H arnack est loin de professer le scepticism e absolu  auquel 
avait conduit la critique destructive  de Strauss. La rem arque 
v a u t d ’ê tre  faite. Il n 'y  a pas si longtem ps figuraient dans la

« T ribune libre » du Soir ces réflexions d 'u n  de nos écrivains 
les plus élégants, mais qui fa it, ici, v ra im ent p reuve d une grande 
ignorance : « Que sait-on  de Jésus.'' A peu près rien... P as un  
» docum ent, sauf ceux d ’ordre religieux, à n accepter qu a1! ec 
» la  p lu s grande circonspection. D abord, parce que les E vangiles 
» —  les au then tiques  e t ceux q u ’on a re je tés ne fu ren t écrits 
» qu’un  siècle après Jésus. E n  second lieu, parce que 1 Eglise,
» m aîtresse  p en d an t to u t le m oyen âge des m anuscrits, a pu , dans 
» un  zèle pieux, les accom m oder à ses convenances... Enfin , parce 
» q u ’une trad itio n  trè s  prolongée e t les trad u c tio n s  on t pu  a ltérer 
» la  paro le  prem ière. »

Ju les  D estrée écrivait cela le 10 septem bre ig 2?- ^  ay an t plus 
é té  m in istre  depuis lors, il a dû avoir le tem ps de s 'inform er 
e t d ’apprendre que les E vangiles n ’ont pas é té  composés un  siècle 
après Jésus. Il s 'en  fau t, au  moins, de m oitié, pour ne pas dire 
des deux tiers. Ju les  D estiée  n ’écrira it donc plus des choses p a 
reilles au jou rd ’hui. Sinon, je devrais avouer, à m a tris te sse  e t 
confusion, q u ’en exégèse l ’école wallonne ce n ’est v ra im ent 
que l ’école du soir.

** *

A en juger p a r les reproductions de la  luxueuse p laq u e tte  éditée 
chez V rom ant, c ’est une réussite  m éritoire que ce Chemin de la 
Croix de M arcel W olfers (1). I l  e s t im possible de le regarder, 
même en im ages, sans ê tre  saisi d ém otion. L  a rtis te  a heureuse
m ent oublié les mises en pages trad itionnelles. Il a fa it du neuf, 
to u t en se g a rd an t de faire du laid. Les s ta tio n s  ne com porten t 
que deux ou tro is  personnages. Ainsi, l ’a tte n tio n  s a ttach e  p res
que to u te  à la  personne du  Sauveur. E t ,  cependant, 1 hum an ité  
entière e s t là , on la  devine, on la  sen t, pour laquelle  s ’accom plit 
l ’incrovable aven tu re  de douleur e t de rachat. L  œ uvre est belle 
e t p a thé tique.

Ceux qui so u h aiten t que la  Foi répande son b ienfa it parm i les 
déchristianisés d ’au jou rd ’htü  seront heureux de voir la  Passion 
tra ité e  de ce tte  m anière hardie. Osons le dire : les doucereuses 
com positions en p lâ tre  colorié qu 'on  rencontre  ord inairem ent 
dans nos églises n ’ont jam ais rem ué personne, n i M. le curé, ni 
les ouailles de la  paroisse, ni à p lus forte raison les brebis perdues 
de la  m aison d ’Israël.

E n  annonçan t la  su sd ite  p la q u e tte , le p rospectus d isait : « Le 
Chemin de la Croix de M arcel W olfers, réalisé en laque sur grès 
grand feu, fu t érigé, le V endredi Sa in t 1931, en l ’église de M arcinelle 
(H ainaut). I l insp ira  au  R. P. Lelong, O. P ., un  te x te  d un carac
tè re  si exactem ent para llè le  à l 'œ u v re  du  scu lp teu r, que la  ju x 
tap o sitio n  de c e tte  m édita tion  e t des quatorze reproductions en 
photogravure  des bas-re liefs de M arcel W olfers forme un  to u t 
indissoluble.»

Voici quelques spécim ens du  com m entaire :
—  A p a rtir  de B ethléem  —  e t m êm e av an t, dans l 'é te rn e l dessein 

de D ieu —  to u t a v a it été  arrangé en vue de c e t te  dernière journée 
de vie de Jésus, e t son h isto ire  il fa u t b ien  la  com m encer p a r la 
fin si l ’on v e u t la  com prendre. D epuis ce tem ps-là  nous disons :
« Le Chem in de la  Croix », com m e si c e tte  croix a v a it chem iné 
to u te  seule, com m e si elle seule req u éra it no tre  a tten tio n . E lle  ne 
fa it q u ’u n /e n  effet, avec Celui qui la  po rte  e t q u ’elle v a  b ie n tô t 
porter.

__ (ire s ta tion .) L a  m achine de ju s tice  s ’e s t m ise en marche-
E lle  e s t inexorable. Q uand  elle fonctionne b ien, D ieu  lui-m êm e 
peu t ê tre  b rové .E n  to u t cela, ce n  est pas le peuple qui est le p iie , 
ni les so ldats  qui ne sav en t pas e t  qui frap p e n t...  P eu t-ê tre  que 
la  ju s tice  to u te  seule e s t abom inable, e t q u ’il lui fau t, pour tom ber 
ju s te , le poids de l ’am our.

—  (2e s ta tion .) Jésus se charge de la  v ra ie  croix, exac tem en t 
en tre  les deux épaules^; arc-bou té  du p ied  gauche, il pèse sur la

(1) Chemin de la Croix, d 'a p rè s  les bas reliefs de M a r c e l  W o l f e r s ,  
t e s t e  de M .-H . L elong, O. P . (B ruxelles : V ro m an t, 1932).
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barre  de traverse. Com m ent fe ra it- il au trem en t?  Il n ’v a pas deux 
m aniérés de soulever une croix de ce tte  taille . L ’effort est mesuré 
e com m e m éthodique : non d 'u n  ap p ren ti, m ais d ’un  m aître- 
ouvrier. L ouvrage, on peut en ê tre  sûr, sera bien fa it.
,a ŝ tiô n 0 J 'in c lin e  à croire que si là -hau t (au Calvaire)
la  ,• a in te  \  îerge p rit son courage à deux m ains, sur le Chem in de 
la  Croix ce fu t plus fo rt q u ’elle e t il fa llu t la soutenir. P endan t 
ce tem ps, Jésus t ir a i t  sa croix avec un  effort de m arin ie r sur le 
e lem in de lialage. Il tra în a it  la  cargaison des péchés du m onde 

—  (5e sta tion .) Sim on se sera it bien passé de ce tte  corvée 
m ais un  service connue celui-là ne se refuse pas, e t d a illeurs on 
ne lm  a pas dem ande son avis. Il fa lla it des bras d ’ouvrier pour 
e t  il6 ™*" U ne p a r e i I l e  Poutre. S im on n ’a pas tro p  de to u tes  ses forces 
m ot ™ Z rSn qUe -JC!US "  611 PUISSC p Ius- Sim on ne d it Pas un 
c ’est W  de” 6 06 n e s t „pas un Srand  causeur ; m ais il pense que 
t r o u v e r  % mCme m alheureux  e t que le gouvernem ent dev ra it 
trouver d au tres  m oyens pour punir. P our le m om ent il n ’en sa it 
pas davan tage . Il est perm is de croire que Jésus rem ercia Simon.

(7e s ta tion .) Sur ce chem in de m alheur, voici que TésuS 
re to m b e ... S im on au ra it b ien dû aller plus loin.
T . ( j? 1 s t a t ion.) Ce v a le t, qui enlève le dern ier vê tem en t de 
Jésus d un m ouvem ent n a tu re l, com m e une chose prévue dans le 
service Jésus se laisse faire, e t m êm e aide l ’au tre  à le d lpo iu lle r

(12e s ta tion .) Nous n 'osions plus le regarder, tan d is  que ce 
charron sin istre , tran q u illem en t, lui enfonçait les pointes dans H 
paum e des m ains, m ais, lorsque la c ro ix ’a é té  ckessée e t ï n 'H  
a d it to u t ce qu  il fa lla it pour <iue les E critu res fussent accom plies 
>1 redevient le M aître. Au milieu des deux b and its  a t r o c e m S  
f  ’ 0I' d lra lt (lu 11 est llb re. q u 'il est chez lui, q u ’il est arrivé 
chez son Pere. \  oila pourquoi on lui a  m is, c e tte  fois, une auréole.

Le com m entaire du P. U lo n g  sen t m anifestem ent son m eilleur 
g ll-v ; c e s t  assez d lfe q u ’il est populaire, expressif e t efficace.

O.m e r  E n g l e S é r t .

Un bourgmestre
. 1 “ ' 1 in té rê t p ub lic  a u-<less„ s „ „ „

seulem ent des médiocres querelles de p a rti, m ais aussi de cer
ta ines divergences respectacles d 'idées, ne peuvent que déplorer 
la « com binaison >. politique qui v ien t de m e ttre  fin à la carrière 

e P rans  Van C auw elaert. bourgm estre  d ’A nvers 
Qu une opération  é lectorale du genre de celle qui s ’est p ra tiquée  

dans a M étropole -  e t dont to u te s  les factions sont d ’ailleurs 
capables —  puisse in terrom pre b ru ta lem en t une grande œ uvre 
adm in istra tive , m agistralem ent menée, voilà un fa it qui perm et 
<1 apprecier le niveau où son t descendues nos m œ urs de forum.

d e l 'éléSance du  procédé —  tous les p a rtis  a v an t 
p u s  hab itude  du genre d ’ostracism e dont est v ictim e M. Van 

.u rne aert m ais regrettons un geste  a tte n ta to ire  à la con tinu ité  
les et d action  que le prem ier m agistra t d ’Anvers devra it 

pouvoir assurer à la  cité.

I " t !  ? SS° rtS de rancune e t de van ité , la po litique s ’avère 
a p lu p a rt du tem ps, comme la science des contraires. E t il suffit 

qu un homme a it agi dans un  sens pour que son successeur r é a g i r  
en  sens contraire. Cela peut se consta te r to u s  les jours, à tous les 
degrés de la hiérarchie! Un te l procédé de bouleversem ent appliqué 
aux exigences d,verses, m ultip les e t cohérentes de la p rospérité  
e du  progrès d u n e  g ra n d , ville, comme Anvers, peu t avoir les 
p lu s fâcheuses conséquences. Le program m e de renouvellem ent 
élabore p a r M. X an C auw elaert. a  été en p a rtie  exécuté: mais

" m ", t r , er Sat!0" ' le Persévérant ‘e sprit de su ite  q u ’exige 
sem blable labeu r risque de faire défaut. "

J  en tends la reponse : « Il n ’y a pas d 'hom m e indispensable »• 
L avenir nous d ira si cet hab ituel bobard contient, en-1 occurrence 
une p a rt de vérité.

E n  a tte n d an t, il fa u t rendre hom m age, im partia lem ent au 
bourgm estre qui s ’en va.

Le développem ent d ’Anvers; son adap tation  au grand rôle 
m terieur e t ex térieur que la M étropole doit rem plir dans l ’économie 
generale du pays fu ren t compris p a r .M. Van Cauwelaert avec l ’am- 
p h tu d e  et la hardiesse qu 'il fa lla it. On d it que les in itia tives du 
bourgm estre s ’exercèrent su r des p lans ex istan ts. Mais ces plans 
dorm aient dans les cartons e t ressem blaient ainsi singulièrem ent 
aux  bonnes in tentions don t l ’enfer est pavé. I l fa llu t une rare et 
perseverante  energie pour faire passer ces p lans de la bureaucratie  
a la  vie p ratique.

, h n  *0ut cas ' le trav a il de onze années accompli p a r M. Van 
Cauw elaert est là : agrandissem ent géographique de la c ité ' 
rehem ent des deux rives p a r l ’entreprise audacieuse du tunnel • 
extension du  p o rt e t application d 'une politique rationnelle, à la 
ois économ ique e t financière, e t qui a é tab li un lien é tro it en tre  les 

besoin du commerce e t les élargissem ents m aritim es.
E t  d au tre  p a rt, il do it ê tre  perm is de m ettre  partiellem ent à 

actif du prem ier m ag is tra t d ’Anvers le m agnifique succès de cette  
Exposition universelle par laquelle la V eille reine de l ’E scaut
o t  au monde im m erveilleux visage de labeur, d ’a rt e t de faste

Il fau t avoir en tendu  M. Van Cauwelaert à l ’une ou l 'au tre  
des elegantes réceptions organisées à l ’occasion de l 'Exposition 
pour apprécier avec quelle allure il représentait la  cité e t avec 
quelle éloquence —  égale en tou tes  les langues —  il se faisait le 
troubadour de son renom  et de son histoire.

E t  ainsi ap p ara ît cet a u tre  aspect de la  personnalité  de cet 
adm in is tra teu r réaliste  : le grand in te llectuel qui se ménage des 
antennes dans tou tes  les directions. Ne lui reprochons pas de le* 
avoir spécialem ent dirigées dans le sens du ravounem ent cu lturel 
du  peuple flam and, e t consta tons q u ’il a tâché de m aintenir ce 
ra> onnem ent dans le cadre de l ’un ité  nationale. P ar ailleurs 
il convient de savoir gré à M. Van Cauw elaert de la conclusion à 
Anvers d une t r :v e  scolaire qui devait serv ir de modèle à l'accord 
de tolérance e t de com préhension q u 'a tten d e n t, en cette  m atière, 
tous les bons citoyens. Il est désolant de penser que cette  ten 
ta tiv e  exem plaire de réconciliation va d isparaître  avec le bourg
m estre  qui s ’en va. °

Les choses qui v iennen t d e tre  d ites  devaient l 'ê tre , en tou te  
ju s tice  comme en to u te  indépendance, p a r que lqu 'un  qui n ’appar
tie n t pas à la fraction  du p a rti catholique dont M. Van Cauwelaert 
est le chef.

FlRM IN VAX DEX BOSCH.

V ie n t d e  p a r a î t r e  :

C h e z  A l b i n - M i c h e l .

t; ROGf Rt VER(:Er-, : D » Gitesdin. (Collection : Les Vies authen- 
que - ^ 11 'ô l .  de 3*5 pages. P rix  : 15 francs.

A l f r e d  P o iz a t  : Le M iracle ju if  (un vol. de 314 p.).
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Pour Euripide 
contre Platon

L ’œ uvre des anciens con tien t encore des tab leaux  de nos conflit? 
modernes. N otre époque, sem ble-t-il, a plus grand besoin de soli
dité, que d ’élégance, de pain  que de gâ teaux , d E urip ide que ce 
Platon. Si les époques b ien rentées e t m unies peuven t, a la  rigueur, 
se p erm ettre  une crise d ’idéalism e chez nous, tro p  de reyes hum a
nitaires o n t faussé l'in telligence e t le sens c ritique. M alheureuse
m ent P la ton  n aq u it après le grand trag ique a them en . Il ne tien t 
q u ’à  nous d ’in te rv e rtir , en 1932, les rôles. Perçons a jou r no tre  
P la ton  e t empêchons-le de divaguer. ,

Nous avons la chance de pouvoir com parer deux tex te s  du  philo
sophe et du  poète sur le su je t d ’A lceste. A lceste m eurt pour 
son m ari. Les Grecs croyaient que si un  dieu vou la it la  m ort d un  
ê tre , on ne pouvait pas ne pas le satisfa ire. S auvait-on  la v ie  a la  
d 'A lceste v ic tim e désignée, il fa lla it une com pensation. A dm ete, 
époux ' sauvé par Apollon, do it se tro u v er un rem plaçan t pour
satisfa ire  la  M ort.

Ecoutons P laton  (L e  Banquet) : « La Grece parle ra  é te rne llem en t 
d 'A lceste, fille de Pélias; elle donna sa vie pour son époux qu  elle 
a im ait e t il ne se tro u v a  qu ’elle qui o sâ t m ourir pour lu i, quoiqu il 
eû t son père e t sa mère. L 'am our de l 'am a n te  su rpassa  si loin leur 
am itié  [celle des parents) q u ’elle les déclara pour ainsi a ire  e tiangers 
à l ’égard de leur fi's; il sem blait qu 'ils ne lui fussent proches que 
de nom. Aussi, quo iqu’il se so it fa it dans le m onde u n  g rand  nom bre 
de belles actions, celle d ’A lceste a p a ru  si belle aux  hom m es e t aux  
dieux qu 'elle  a  m érité  une récom pense qui n a é té  accordee qu  a 
un  très  p e tit  nom bre de personnes. Les dieux charm és de son 
dévouem ent l ’on t rappelée à la  vie : ta n t  il e s t \ r a i  qu un am our 
noble e t généreux se fa it estim er des dieux m êm es. »

La jolie h istoire! Comme elle e s t douce e t généreuse. E lle  ne 
peut pas con ten ir le diable, celle-là. \  oyons p o u rta n t de plus près. 
E lle a d ’abord ce to n  spécial des com m unistes qui veu len t nous 
im poser, com m e trè s  faciles e t  trè s  sim ples, des tâches surhum aines. 
Des difficultés d ’Alceste, pas un  m ot. D ’ailleurs P la to n  est to u t 
heureux q u e lle  ne m eure que pour rire. Les d ieux son t tro p  géné
reux, eux aussi, pour laisser to u rn e r m al des affaires aussi excel
lentes. On ne v o it q u ’A lceste e t les dieux dans le parag raphe  du 
Banquet. Le m ari n ’est pas dépein t. Ses paren ts, si lâches, n  ap p a
ra issen t que pour illu s tre r le n éan t des sen tim ents d its  naturels. 
Les fam illes n ’en fon t jam ais d ’au tre . Comme ce m ari est heureux! 
Comme on le rem ercie d ’ê tre  p ré tex te  d une aussi belle action . 
L a  na tu re  é ta n t copieusem ent insultée, on p e u t « s élever », enfin.

La tragédie  d ’Eurip ide, Alceste (vers 438), sans rien  changer 
à la  fable, s ’é ta it  efforcée d ’y  préciser de rudes e t saines réalités. 
U n d ram atu rge  ne peu t racon ter un  fa it daris un  paragraphe, 
com m e le fa it P la ton . 11 do it creuser son su je t (je ne dis pas 
« am plifier »). On sent que pour le philosophe « am our » désigne 
to u t ce qu 'on  v eu t. Ce m ot va  b ien tô t s envoler e t  se poser su r une 
héta ïre . Pour le d ram aturge , il s ’agit de préciser, de dire un  li t ,  
un  foyer, une tab le , un  autel. Il fau t m on trer le m ari e t  faire 
pa ra ître  les enfants. Il fau t m ontrer tous les visages de c e t te  fem m e, 
Alceste. Le sen tim en t n ’est plus un  élixir, m ais une eau g rondan te  
ou fa ib lissan te , qui sub it le te rra in . _ ,

Or, à 'considérer la  pièce d ’E urip ide , personne n  à m on tre  aussi 
bien la hideur d ’une fam ille e t, en m êm e tem ps, la  noblesse e t la 
réalité  de son principe. Si les paren ts  d ’A dm ète refusent de rem 
placer leur fils, dans la m ort, ils com prom etten t l ’existence e t la 
valeur du  foyer fondé p a r lui Mais le systèm e est assez bon pour 
que A lceste, la  fem m e de ce foyer nouveau, supplée ta n t  b ien  que 
m al à leur lâcheté. La vieille souche a u ra it dû m ourir. Le couchant 
d evait pâlir pour le levan t. Le sacrifice d ’A lceste e s t donc très  
beau, m ais « tro p  1 beau. Il cloche; A lceste le d it elle-même.

Alceste aim e son m ari m ais non pas lui seul. E lle  aim e ses enfants, 
sa dignité, ses esclaves, 1 au te l fam ilial, la  lum iere du jour. E t  
elle a’ pris l ’hab itude  d ’un ir e t de coaliser ces am ours. R ien d ’une 
am ante, d ’une coureuse de lune, d ’une ravisseuse d in s tan ts . E lle  
e st le Jo u r fam ilial, com m e un  soleil divisé en rayons divers.

E urip ide a bien com pris que le m ari ne pouvait ê tre  un  b rillan t 
caractère, pu isqu 'il laissait m ourir une fem m e à sa place. Il n est

pas odieux, car le poète lui accorde le sens de la justice  e t la p ra tique  
de l ’hosp ita lité . D e plus, il n ’excuse pas sa  lâcheté  par les d ro its 
sacrés du  m âle, com m e sa religion le lui au ra it perm is. A dm ète 
e s t aim é en raison de sa faiblesse sans m alice. M ais rien  de \ ib r a n t  
chez A lceste, pas de cris passionnés. Ce p leu rard  favorise la  géné
ro sité ... des au tres. A lceste m eurt, non sans avoir consta té  que 
son sacrifice n 'e s t pas absolum ent dans l ’ordre. L e m ari p rom et 
u n  bel en terrem ent- E n fin  voici le beau-père, la u d a teu r p ru d en t 
de la  défunte  héroïque, ap p o rta n t ses couronnes e t son optim ism e 
sénile. R ien de plus u tile  que la  m ort des autres. Alors, A dm ète 
com prend où il en est. Il dev ien t généreux e t se fâche contre  son 
père de ne pas ê tre  m ort pour lui. Le père a beau  jeu  de lu i répondre. 
Leurs âm es m édiocres ne son t que des âm es hideuses, aux  com pli
m ents m eurtriers. . „  ,

Admète, purifié par sa  douleur, donne 1 h osp ita lité  a iie rak les, 
m algré son deuil. C’est pourquoi H ercule ram ène la  m orte  de 
l ’H adès. E lle ren tre , m u e tte  e t  voilée: e t on ne nous d it pa.s ce que 
v a  devenir le pauvre  m ari avec ce tro p  généreux fan tôm e. Le 
bourreau  p o u rra it b ien ê tre  la  v ic tim e, désorm ais.

Voilà ce q u ’écriva it E urip ide qui fu t deux fois m arié, deux fois 
trom pé, e t qui nous la issa  Alceste en l ’honneur de l ’au te l e t du 
foyer. Ce q u ’il loue, c ’est le l i t  n u p tia l, non pas la  passion quelcon
que. Q u’on rapproche te lle  tirad e  d 'A lceste des soupirs luxurieux 
du X V IIe siècle classique! O ù est le païen? Ou p lu tô t, ne fau t-il 
pas faire, une bonne fois, la  d is tinc tion  en tre  le païen e t le lai'cisa- 
teu r en tre  l ’hom m e religieux e t l ’a thée ? L n  lit  ! Quelle sale chose ! 
a u ra it d it une fem m e sav an te  de Molière. E t  com bien la  passion 
to u te  pure a  plus décorum  que les esprits  bourgeois de ce m ariage

51 La pudeur du X V IIe siècle —  il est tem ps de le vo ir e t de le 
faire voir —  n ’a rien de com m un avec la  chaste té  chrétienne. 
E lle  n 'e s t q u ’une hvpocrisie laïque.

LÉ ox C oune. 

------------------------  \ -----------------

L’esp rit de ru p tu re
Ruptures. Ce t i tr e  donné par M. A lex  Salkin à son discours de 

ren trée  du Jeune  B arreau, discours sur lequel nous, désirons revenir 
parce que le m al q u ’on en a pu  dire ne doit pas exclure to u t le bien 
qu 'on  en p eu t penser, est révé la teu r d  un  é ta t  d esprit qu explique 
fo rt b ien, s ’il ne le justifie  en tièrem ent, le spectacle décevant d ’une 
guerre qui a d é tru it ta n t  de choses, e t n ’a rien  arrangé, d ’une guerre 
« bê te  » comme l ’a  d it M. Salkin.

P our ceux qui, l ’ay an t am enée, se re trouva ien t le lendem ain de 
l ’arm istice aux  leviers de com m ande, e lle  ne devait ê tre qu une 
parenthèse . Après le financem ent fructueux  de la  guerre, il y  au ra it 
celui non m oins fru c tu eu x  de la  paix .

O ptim istes pare illem ent, sinon pour les mêmes raisons, ceux qui 
l ’avaien t fa ite , e t payée de leur sang, a lla ien t au-devan t de leur 
vie restituée, persuadés que to u te s  joies désorm ais leur seraient 
acquises; l ’a tro c ité  de la  guerre ay an t épuisé la  m échanceté de 
l ’hom m e. L a  p lus longue e t la  p lu s sang lan te  que .le  m onde eût 
connue, ce tte  guerre devait ê tre  la  dernière.

N i les m alins, ni les candides n ’avaien t bien vu. L a  guerre de 
1914-1918 n ’au ra  pas été un  épisode trag ique  dans une course 
à peine in terrom pue vers le m ieux-être e t la  richesse. E lle n  aura  
pas m arqué non p lus le com m encem ent de ce tte  ère de justice, 
de fra te rn ité  e t d ’am our q u ’escom ptaient les idéalistes.

La guerre n ’aura  été qu ’un tro u , une faille  g igantesque, séparan t 
brusquem ent le passé du  p résen t, un tro u  infranchissable , où se 
son t englouties successivem ent to u tes  les passerelles que nous avons 
tendues pour le franchir.

Dans l 'a lb u m  d ’images irrespectueuses que l ’o rateur de Ruptures  
a composé à l ’in ten tion  de la  génération d  avant-guerre , celle-ci 
refuse de se reconnaître.
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, . , Ce. X IX e Slècle’ fIue vous dénoncez, n ’a pas é té  que parades 
tricheries, am nsem ents séniles. Il n ’a  pas é té  ce bon tem ps où tous 
s accordaient pour tro u v er to u t au  m ieux e t penser que la dém o
cratie, la science e t le progrès avaien t apporté  leur solu tion  à tous 
les problèm es. -Nous aussi, nous cherchions le d ro it, la  vérité  
la  justice, la  raison. Xous aussi, nous désirions rom pre

Sans doute, mais le m alheur v e u t que ces efforts aient été im puis
san ts . Les bonnes volontés n ’o n t pu  l ’em porter sur les m auvaises. 
La guerre est survenue, non pas comme un accident, m ais parce 
q u e lle  é ta it  la  conséquence inéluctab le  d ’un tro p  grand nom bre 
d erreurs.

Le X IX e siècle p o rta it la  guerre dans ses flancs. E lle  ne pouvait 
poin t n ’en pas so rtir.

Comment vouloir, dès lors, que la  génération actuelle , celle qui 
supporte  le poids de 1 héritage, ne s ’insurge con tre  ce passé, n ’englobe 
dans une meme réprobation  e t les au teu rs  de la débâcle, e t ceux 
qui ne la  p u ren t em pêcher ?

Comment vouloir q u ’ils ne se désolidarisent pas vis-à-vis d 'une  
fa illite  qui doit leu r pa ra ître  to ta le?  Com m ent vouloir q u ’ils  ne 
prennen t pas leur recours dans la  seule issue qui leur reste  ouverte  
dans cet esp rit de ru p tu re , qui, s ’il ne résou t rien, fa it au  moins 
tab le  n e tte  i

On a  fa it  à la « confession » de i l .  Salkin, à son ém ouvante 
confession car ce lu t bien une confession, de v io len ts  reproches 
Parce qu elle é ta it sincère, tro p  sincère, e t se re fu sa it à laisser 
subsis te r aucune voile, on a voulu y  voir une bravade, une incon
venance. D aucuns même y  on t découvert une m anœ uvre un 
essai sy stém atique  de dém olition.

Q u’il est donc difficile de s ’en tendre  ou p lus s im plem ent encore 
d écouter. Dix lignes su ffisen t, on le sa it, à fa ire  pendre  un homme.

„s d ix  lignes, il s est trouvé  un peu p a rto u t —  c ’est-à-d ire  aussi 
nen a gauche qu a dro ite , ce qui ne m anque pas de p iquan t — 

des zelateurs pou r les e x tra ire  du discours de M. Salkin.

Bien entendu, c ’est-à-d ire  ju sq u 'au  bou t, ce discours au ra it dû 
au contra ire  assurer à son au teu r, sinon l ’acq u ittem en t p u r e t 
sim ple, du moins une condam nation m inim um . C’e s t ce que I o n  
a to rt bien com pris ici, en ne fa isan t à son propos que les réserves 
indispensables.

Q uand M. Salkin d it q u ’à la tab le  des délibérations e t des t ra ité ,  
on n a fa it que chercher des form ules nouvelles e t jam ais d e , 
tonnes nouvelles quand il d it que la ferveur du classement a usurpé
* !'gure de 1 ordre, que la politique, à mesure qu'elle se gonflait 

d importance jusqu a absorber la quasi-total,té des préoccupations

l u r i T ' 7  CJ  r  T ï f  ^  VedetUS in^ ulàatUes> « P‘rdu la notion 
lucide du destin de l homme, quand il d it que la moyenne culturelle

es parlements n a fa it que baisser, qu’au-dessus de la mêlée trouble 
des partis meme de ceux qui se disent inspirés par un désir de réforme 
une adaptation se fa it, qui ne saurait passer pour une union sacrée' 
m ats qui signifie  s e t  la déchéance des idées conductrices soit là 
souveraineté des appétits de bien vivre, il fau t en effet lu, donner 
raison.

R aison encore, quand  il d it qu 'on  n 'a  rien offert à la jeunesse 
meme dans les partis soi-disant révolutionnaires qui ne so it une 
adap tation  déguisée à  de froides e t honteuses réalités  : un confor
m ism e a base de m édiocrité.

Comment, d ’a u tre  p a rt,  refuser d ’ad m ettre  avec lui que ce qui 
nous m anque, ce ne son t pas des p lans, des idées : il v en a tro t 
m ais la  force e t 1 am our nécessaires pour les poursuivre?

, sont; e,les P f  réelles aussi, ce tte  im patience don t il nous 
parie , ce tte  inqu ié tude  qui s ’est em parée des m eilleurs devan t

d S t T e ï ï e ? 6 '  aSS° UVir l6Ur beS° in  *  leUr désir d ’action

Toute liberté, même conquise par la violence, est provisoire et l ’on 
ne peut attendre de délivrance d ’aucune théorie

n i ^ r ^ S r  ^  1 g  « “  —  * *  ‘^ n t  à la

e n ' Ï Ï l o S  r S r  *U  Salkm  nOUS 3 apFO!lé le tém oignage pdogue a son discours, le prem ier, le pacifiste e -t travaillé
g r  a  sourde c rain te  de voir sa propagande pour la  paix  serv ir en

ce  com pte les in té rê ts  des m archands de m unitions

M ^ s 'a u ’ ^ d  ^  ^  “M * ' '  WM ais  qu est-ce donc que je  sers?

Le désarmement des esprits? Je  l ’avais vivement souhaité mais 
non voisin de droite porte un faisceau à la boutonnière, et mon voisin

v o i f l h  n™, Cr° li  gammée' //S ”>C S0Uricnt' V im n e  à "**"">  la 
d u r e m e n t '  "  * " "  ^  " ? " *  *  m a  * e t  ,,u ' ^ g a r d e r o n t

Le second, le com m uniste, d it : Je  reconnais qu’en a d h érâ t à la 
doctrine de Lenine, f a ,  davantage obéi à la recherche d ’une disciblin  
‘ 1 fienseg<!'! , “ 11,1 'deal soc,al. M ais à  quelle autre doctrine entendrez-
< us que f  adhéré■.? Je  me sm s  heurté à l ’épuisement des autres part,s.

Le troisièm e, le catholique, d it : Je  suis le plus profondément 
paisible de vous quatre. M a religion est un fa it in té n e L  J ’v  
ma discipline. J e  sais, moi, d'où je  viens et où fe vais.

M algré cette p a ix  toute logique> jg ^

Car autant ma toi est profonde, autant je  la sens renouvelée par un  
f  V ,ohdlcn de conversion de tout ce qu i m ’enchante ou me fait

tS s  K ~ * 4
Je  souffre de voir ceux qui eussent dû être les directeurs de ma 

conscience soum,se dedaigner dans l ’honnêteté d ’un ordre refroidi la 
force revohee de mes poings.

Solitude. E ffrayan te  so litude des m eilleurs. Enferm és de tou tes 
part*  . le paciliste  dans la guerre possible, le catholique dans une 
religion adap tee  aux  m œ urs e t p liée au  régime, le com m uniste

p o T s ^ r ? 1 ne^ Sak“  g o t i q u e ,  le sceptique dans la vaine 
p o u rs u it, d  un  affranch issem ent im possible, ils  rêven t to u s  de
1 action  enirn libératrice . Ils  dem andent q u ’ils  leur soit donné 
une existence raisonnable, un  c lim at qui soit com patible avec leu r, 
asp irations les p lus hau tes, un m onde hum ain  pour to u t dire.

D ans ce re tournem ent désespéré vers quelque chose qui tienne 
qui dure e t qui vaille , qui p eu t bien voir un défi? Qui, dans ce tte  
con sta ta tio n  passionnée d m  é ta t  de ru p tu re , ne d istinguerait 
au  contra ire  un appel pa th é tiq u e, une in v ita tio n  ém ouvante à , e 
tro u v er, a se com pter, à s ’un ir?

B rillan t, tro p  b rillan t peu t-ê tre , le discours de i l .  Salkin semble 
n avoir e te  pou r la  p lu p a rt q u ’un  éb lou issan t e t vain feu d 'artifice.

A tten tifs  aux  étincelles, ils ont com pté pour rien la  flam m e qui 
ies ta isa it na ître . C’est celle-ci cependant qui donnait sa vraie 
com eur au discours : réquisito ire cruel sans doute, m a i, aussi 
a c e  de loi en la  pensée jeune e t l'in telligence libre, appel passionne 
a la  venue et un règne, qui ne soit plus celui d 'une équivoque.

A ce tte  heure troub le , nous devons chercher bien p lus ce qui 
nous un it que ce qm  nous sépare. Q u 'en tre  h ier e t au jou rd ’hui 
un  esp rit genereux comme celui de M. Salkin a it cru  devoir décou- 
V nl Une llgue de ru p tu re  aussi n e tte , il n ’im porte. Ce qui nous 
occupe, ce n  e s t pas le passé, m ais l'aven ir. Xous vovons très  bien 
un  second discours, qui c e tte  fois s ’in titu le ra it : Contacts. On 
} a erra it les v iv an ts  prendre  m esure d 'eux-m êm es, e t essaver de 
s en tendre  en vue de reconstru ire  l ’édifice je té  bas p a r leurs devan- 
ciers.

M a r c e l  S c e d h t z .



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS 19

A b d -e l-K ad er (1)

E n  F rance

1 c a p t i f  — L e s  d i s c u s s i o n s  s u r  l e  s o r t  d e  l  E m i r  d a n s  l a  f a m i i .l e  
r o y a l e  LE M i n i s t è r e , l e  P a r l e m e n t . —  L a  R é v o l u t i o n . —  L a  d e u 
x i è m e  R é p u b l i q u e  e t  l ' E m i r . —  Au c h a t e a u  d e  P a u . L  e s p r i t  
j >f  r e p a r t i e  d  A b d - e l - K a d e r  -—  A m b o i s e  e t  l e s  m e s u r e s  d e  r i g u e l r .

I ’F m i r  i n t i m e . S a  c o n f i a n c e  e n  l a  F r a n c e . I l  s e  j u g e  l u i - 
m f m e  I m p r e s s i o n s  s u r  l e s  c h o s e s  d e  F r a n c e . —  H o s t i l i t é  d e  
1 a C h a m b r e  —  L e  P r i n c e - P r é s i d e n t  e t  S a i n t - A r n a u d  l e  m e t t e n t  
EN  L IB ER TÉ. —  A B D -E L -K A D E R  A P A R IS . —  L 'H O M M E  DU JO U R .

Au m om ent où A bd-el-K ader se renda it, une a u tre  cam pagne 
avait com m encé en F rance, moins dangereuse pour ceux qui la  
faisaient e t plus lucrative  aussi, celle des banquets! L am artine , 
aux applaudissem ents des A llem ands, n a pas c ra in t de m enacer 
les F rançais  qui on t to u t sacrifié à l ’en ten te  franco-anglaise, de 
„ ia R évolution du m épris ». Le grand événem ent qui s ’est déroulé 
en Algérie alla it-il changer ce t é ta t  d ’âm e? I l  n ’y  fa lla it  guère 
com pter, e t l ’ancien « S u ltan  des A rabes » ne devait pas ta rd e r
à s ’en apercevoir.

Pour év iter de lourds frais d ’en tre tien , on offrit d abord  la  
liberté  à ses quaran te-tro is  com pagnons d ’arm es, rendus _ avec 
lui. « Non, non, répondirent-ils, ta n t  qu il sera  captif, nul d entre 
nous ne séparera, son so rt du  ïien. » E t  loin de le renvoyer en O rient , 
on l ’in te rn a  d ’abord  au fo rt L a m a l g u e ,  à Toulon. Cet ancien ouvrage 
de défense, situé à l ’ex trém ite  du M ounllon, donnait sur la racie 
des V ignettes, au delà de laquelle  on aperceva it la  grande rade 
flanquée p a r les falaises de grès rose, la  poin te de la  Garonne, le 
m assif de la  Colle-Noire e t to u t au  fond la  p resqu’île de Giens.

Ce décor é ta it fa it pour ém ouvoir 1 E m ir. C est là  qu  il a v a it 
débarqué près d ’une au tre  citadelle  don t le nom  de « F o r t Sain t- 
Louis » évoquait le « S u ltan  » d o n t il vénérait la m ém oire. D ans 
ce tte  a tte n te  où il se tro u v a it, plus nerveux e t plus inqu ie t chaque 
jour, les nouvelles les plus su rprenan tes lui parvenaien t.

La décision prise d ’abord  par le G ouvernem ent, de le renvoyer 
libre, en O rient, com m e le fixa ien t les conditions de sa reddition , 
paraissait recouverte par une fâcheuse am biance d ’incertitude .

Si la  fam ille royale é ta it  décidée à te n ir  la  parole donnée p a r 
La Moricière e t confirm ée par le duc d ’A um ale, les opinions de 
ses m em bres va ria ien t qu an t aux  dernières opérations. Le duc 
de Nem ours s ’é ta it  m ontré  sévère e t ses critiques avaien t touché 
son frère qui écriva it d ’Alger, le 10, au  prince de Jo inville .

T u  apprécies p a rfa item en t, avec to n  bons sens, les c irconstances de la 
cap tu re  d ’A bd-el-K ader ; je ne conçois pas  que des hom m es sérieux , 
en présence d ’un  si g ran d  événem ent, ne v o ien t que l ’em b arras  a  avoir 
à n o u rrir  e t  surveiller ce « p a rticu lier  » en  E g y p te . J  ai reçu  à cet égard  
une le ttre  de ce b on  N em ours qui m 'a , je  l ’avoue, é to n n é  e t  quelque p eu  
froissé, à cause de l 'ex trêm e  am ertum e avec laquelle il c ritique  to u t  ce qui
s ’e s t fa it. . . . . . . .

One B ugeaud tienne un  pareil langage, passe! Lm , qui a  erem te  in u tile 
m en t plus de 4,000 chevaux  à courir après A bd-el-K ader, ne sa u ra i t  se 
réjou ir d u  résu lta t. M ais je  déclare que to u s  les hom m es de b onne  foi qu i 
o n t la p ra tiq u e  des op éra tio n s  de n u it  dirigées en p a y s  in co n n u  co n tre  un  
ind iv id u  isolé ap p ro u v e ro n t ce qui s 'e s t  fait.

D ans le m inistère, Guizot, qui s ’é ta it  d ’abord n e ttem en t rallié 
aux avis du  R oi e t de sa  fam ille, form ellem ent exprim és p a r  le 
duc de N em ours, com m ençait à vaciller d evan t les orages qiü 
s ’am oncelaient pa r les soins de 1 opposition.

A bd-el-K ader en ten d ait avec s tupéfac tion  les nouvelles de P aris  
q u ’on lu i tra d u isa it chaque jour. « L a  France, d isait le M oniteur, 
peut au  besoin tra n sp o rte r ailleurs, au jou rd ’hui, les cent m ille 
hom m es qui con tenaien t sous le joug les populations conquises. » 

L am artine  n ’en te n a it aucun com pte. Il dénonçait le 29 janv ier 
" ce tte  F rance » gibeline a Rom e, sacerdotale a Berne, au trich ienne 
en P iém ont, russe en Cracovie, française nulle p a rt, contre-révolu
tionnaire  p a rto u t! Guizot, harcelé, rép o n d a it en défendan t les 
tra ité s  de 1815.

Inqu ie t de l ’allure prise par les événem ents, il envoyait le
19 janv ier auprès d ’A bd-el-K ader, pour lui proposer de dem eurer 
en France, l ’ancien consul qui a v a it é té  détaché à M ascara au 
tem ps de sa  grandeur, l ’illu s tre  colonel D aum as. Après une vio lente 
explosion de colère assez justifiée d ailleurs, 1 E m ir accep ta  d écrire

(1) Ces pages fo rm en t un  c h ap itre  d u  volum e que p u b lie ro n t b ien tô t, 
sous ce titre , les E d itio n s  d u  Siècle, 7, rue Servandoni, Paris.

au Roi pour solliciter une clémence qui ne devait e tre  qu une ju s
tice! L ouis-P h ilippe é ta it  sur ce po in t d  accord avec son iils, 
m ais il av a it à te n ir  com pte de son p résident du  Conseil, de son 
m in istre  de la  Guerre, Trézel, e t du Parlem en t. _

L a  M oricière y  appela  sur l ’affaire l ’a tte n tio n  de la  Cham bre,
le 5 février 1848. , , \

i l  défend it la  conduite du  duc d ’Aum ale, a tta q u e  des deux 
côtés de l ’Assem blée par une opposition  aveugle ou m teressee 
avec bonne hum eur, il répond it aux  in te rru p teu rs  que si Abd-el- 
K àder devait ê tre  m oins gênan t dans le désert que dans 1 exi 
d ’A lexandrie, il é ta i t  tou jou rs  tem ps de l ’y  envoyer e t « qu  il 
ne dem an d era it pas m ieux ».

« M ais, a jou ta -t-il, A bd-el-K ader seul, dépouillé, abandonne 
de son m onde, n 'a v a n t avec lu i que quelques cavaliers dévoue», 
nous l ’avons déjà vu dans le désert e t to u t le m onde sa it ce qu il
y  cL fcllt. B ' 1 t
' A la  Cham bre des députés, à la  C ham bre des pairs, les La 
R ochejacquelein, les L a  M oskowa, le  général F abv ier, don t le 
souvenir é ta it  lié à l ’indépendance grecque, réclam aient 1 execution 
des prom esses fa ites à l ’E m ir : « Si vous touchez a l ’honneur de la  
France, d it F abv ier, adieu la  v ic to ire! » L ’opposition ne désarm ait

1 A bd-el-K ader racon ta  lui-m êm e à Mgr D upuch  (1) les conditions 
de sa  soum ission :

D epuis tro is  ans dé jà  je  ne co m b a tta is  plus dan s  l 'e sp o ir  de voir fin ir 
h eu reu sem en t p o u r m oi e t les m iens la lu tte  o p in iâ tre  qui n  a ï a it  pas  cesse 
de nous ten ir  en hale ine depu is le m ois de no 'sem bre i 39- .

D epuis env iron  le m êm e tem p s, diverses p ropositions m  a v a ie n t e te 
fa ites  qu i to u te s  av a ien t po u r b u t  de m e convier a deposer enfin  les arm es, 
en re to u r  de cond itions à 'peu p rès pareilles à celles d u  22 décem bre derm er.

Ben-Salem  en  p articu lier, l ’u n  de m es p lu s  dévoués lieu ten an ts  de 1 E s t, 
m 'a v a it  éc rit p eu  a u p a ra v a n t, au  m o m en t de sa  soum ission  f o r c e e  e t  de 
son d é p a rt po u r l ’O rien t su r des n av ires  frança is avec ses ten tes . C é ta i t,  
assu rait-il. de la  p a r t  d u  go u v ern eu r général, d o n t je  connaissais la  l .° jau te  
égale à son courage, e t p o u r m e donner l a  ce rtitu d e  que. si j e 1 im ita is  dans 
ce t ac te  désespéré, je serais t ra i té  m oi-m em e non m oins fav o rab lem en t

q lV o “s savez, en  effet, com m ent, à s a  dem ande, il fu t  tra n sp o rté  su r  des 
va isseaux  de v o tre  n a tio n  dans ces contrées lo in ta ines que rapproche  
de no u s le m êm e culte. I l  lu i a v a it  m êm e é té  d it  que, p o u r moi. si la  t r a \  ersee 
su r des va isseaux  ch rétiens m e rép u g n a it, des b a rq u es  m u su lm an es me 
se ra ien t offertes a u  n o m  e t  a u x  fra is  d e l à  F ran ce . _

Certes, j 'a v a is  foi en la lo y au té  frança ise , e t  je  ne d o u tais  p o in t, en  effet, 
q u ’en échange de m a soum ission personnelle, e t  de la  pac ifica tio n  ^ “ ^rale 
qui en se ra it  la conséquence, ce qui m e se ra it  p rom is se ra it  te n u  E t  n é a n 
m oins, je n e  pouvais m e résoudre a descendre de m on cheval e t  a  d ire  cet 
é te rn e l ad ieu  à nos m ontagnes chéries. „

Ah ! ce n ’é ta i t  p lus dans l'e sp o ir de va in c re  que je  m  ob stin a is  a com 
b a t t r e ' je  n ’ignorais p as  l ’issue p lus ou  m oins ta rd iv e  d  une lu tte  desesperee. 
m ais je  défendais une tro p  noble cause, m on foyer, m on pays, m a  foi ; 3 avais 
ù iré  de les d éfendre  ju s q u ’à ce q u ’aucune force h u m ain e  n  y  p u t  p lus suffi e, 
e t il m e sem b la it to u jo u rs  que je n ’avais pas encore assez fart. _

C ependant, vers la fin  de i ? 47. m a  position , celle de m a D eira  su rto u t, 
d ev en ait de p lus en p lus c ritiq u e ; loin d ’accourir à m on secours 1 E m p ereu r 
d u  M aroc m 'a v a i t  abandonné, e t se m e t ta i t  a m e p o u rsu iv re  e t  a m e co - 
b a ttre ,  e t j 'a v a is  a u ta n t  à c ra in d re  désorm ais des s a u v a g e s  K ab y les  d u  
R if que des ch ré tien s  e t des F ran ça is  eux-m em es. d o n t les e ffo rts  se m u - 
t ip lia ien t avec m es angoisses e t m es revers. . ,

T outefois, ie  ne songeais p a s  encore a  e n tre r  en  accom m odem ent avec 
F ran ça is , q u a n d  m a D éïra , où se tro u v a ie n t  m a  m ère e t to u t  ce qui me 
re s ta it  de p lus cher, a v a n t  to u t  à coup é té  exposee. sans qu  il fu t  possible 
de l ’em pêcher, à to m b er en tre  les m ains d u  général de 1 O uest, je  p ris  b rus-

q 7 ™ u r k I b0i e n p u tsans d o u te  éch ap p er de n o u v eau  personnellem en t à ce tte  
double p o u rsu ite  acharnée. J ’avais encore a u to u r  de m oi im  c e rta in  n o m b re  
de m es v ieux  cavaliers, d ’une b rav o u re  égalé a leu r fid é lité  p ro v erb iale , 
long tem ps encore j ’au ra is  p u  in q u ié te r  les F ran ça is  e t leu r colonie; es 
tr ib u s  du  désert, d o n t je  connaissais le chem in, ne m  a u ra ie n t  pas  refuse 
un  peu d ’orge e t de la it, j ’a u ra is  m êm e pu . a la rigueur, gagner a cheval 
des villes sa in te s; je  l ’avais p a rco u ru e  dans m on enfance avec m on venere

pe>lais m a m ère, m ais les fem m es, les en fan ts  de ces se rv ite u rs  fidèles m ais 
les v ieillards e t t a n t  de m alh eu reu x  blesses qui les accom pagnaien t, que

SeDonc,1 ’é c r iv ? s \u  général de L a  M oricière p o u r lu i d em an d er si le gonver 
nem en t frança is é ta i t  v ra im en t to u jo u rs  a m on  ég ard  dan s les d ispositions 
d on t on m ’a v a it si so u v en t e n tre te n u , e t si je  p o s a i s  co m p te r d an s-le  
cas où je  m e ren d ra is  à  lu i sans p lu s  de re ta rd , su r  ce tte  t ra n s la t io n  en 
O rien t devenue l ’un ique  o b je t de nos v œ u x  à to u s.

L a  M oricière m ’en vova  son  sab re  e t  son cache t en re to u r  des m iens po u r 
gage de sa  chevaleresque paro le ; ce n ’é ta i t  p as  assez p o u r m oi; 11 in sis ta i 
e t  je  d em andai p a r  é c rit  l 'a ssu ran ce  de ce tte  co nd ition  sans laquelle  je ne 
pouvais cesser la  lu tte ;  e t  il m e fu t  rép o n d u  dans le m em e sens^

J 'in s is ta i  de nou v eau , e t  je déc la rai que, si je  n a v a ls  p a s  la  c e ^ u d e  
que son engagem ent personnel é ta i t  su ffisan t je rem e ttra is  une O rn iè re  
fois m a cause à D ieu e t que rien  ne se ra it  conclu en tre  nous. ^ îen-
tô t  ce tte  a ssu rance  écrite  e t signée; u n  in s ta n t  après, je  poussai m o n  cheval 
en a v a n t  e t j 'a r r iv a i  dans son cam p.

(1) E v êq u e  d 'A lger.
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- î ' e “ u c d  A um ale  d é b a rq u a it  en  m êm e ten ro s  à TVTr.m ™., r~\, 
je  le vis, il m e reçu t n ob lem ent et m e d it q u ’ü  é ta i-  G hazouat:
ce q n  a v a it  fa i t  son digne lieu ten an t, m ais que. s i tT f e  d é S *  ï ï ï ï s ?  il le connrmait solennelleîTif>r>t m a -5 aes^ais. et au besoin,
qui a v a it  é té  fa i t  » " *  * «  -

j e  lu i o tfn s  alors m on  dern ier ch ev al d e  b a ta ille :, 

t ra n s p o rté ^  ^ q ^ P e ^ S S

leu r îam ille. m on oncle, m es c rin c ip a u *  o f f i c iœ  IrEreS e t
en  to u t.  C’é ta i t  p a rm i les m ieSs à | u i  m ’a c c S  L personne?
repondre  a cet em pressem ent de to u t  H é la s ' Te c ro v a ?  w  J  T  
un  paisib le sé jour e t  à une espèce de 'b o n h e u r  f r  'n T  f"  c? n a u lre  ^  lu t dans une prison’ - - J e  ne savais pas que ce

iSr^=feS^^W aîî-*ïïS£z.zfzssjïïss
n a n t  guere a s su ré ™ ^ ?  k i é r i t o t a L  L t °  °  volontier3- «  soupçon- 
à la  nécessité de c e rta in s  p rép a ra tifs  de vova “ COnstance  ̂ 1™  J a ttr ib u a is

tom bé de m on  cheval e t q u 'u n e  m a n  ? blesse, q ue  je  fosse
n 'eu sse  p as  é té  a u tre m e n t tra ité .. °  ™ eUt salsl’ désarm é, je

*

l a ï i s avai t i de ma ndé  

m ie  M ole é t a i t  r u s s o p h i le ,  q u 'u n e  e m e u t e  a v a i t  e u  l ie u  d a m  batai“on av“-

a v S ' d ô L l ' l W d i e M î t  1 ™ B“S » » d<>™ 4 la aüsrsüMsrs. Sfir* ““■
su r  r i n t ^ - m f  en  ? em e -te m P s d ’a iH eu rs  q u e  T h ie rs  s é t a i t  e ffacé  
B a r ro t  p u i s q u e  le R oi re<?lamant un  m in is tè re  O d ilo n

0 dii“  B ' S , t " 5 1 i " S ï ï à  K T  T  sf p isa i ,:  u  cabi" t
bravos a v a i » , ^  “i ,  “ ï * » •  «“t  n-*** >«“' t  iiïn™ ,Xé srsa e m ie r  m in is tè re  s  é t a i t  v o l a t i l i s é  t °  « a a ,  c e  
p r e n a i t  en  m a in s  les a ffa ire s  d e  la  F ran ce"  P r o p r e

*

s a d e s l i n é S *  ^  l in flu en ce  de  œ  n o u v ea u  g o u v e rn e m e n t s u r

J f c d ? D u S t f ^ r J 0 ^ 65 H  s in f o r -
e t  d e  son  p e n c h a n t p o u r  V \ U p  ° n t  *§n o r.^i t  t o u t > d e  L a m a r t in e
M ais i l  n e ^ ^ n S ^  Wnm agne’- ^ n!  V 3Vah en tendu  P ^ le r .
de 1815 e t ri c é ta i t  t n n î l  q u  é ta i t  la  révision des tra ité s  
transfo rm ation  q ï e ’on  a v j t ^ o j f ^  ™ ^ eUe ,née de ce tte  
Bedeau. X  e ta it-ce  pas le I f l  m inistère a  ce général
Mohammed-f^n-Sxlallah à la carnère del ’I s ly ?  A o aaJ lah , e t  s  é t a i t  d is tin g u é  à  la  b a ta i l le  de

D e C av a ig n ac , n o m m é g o u v e rn e u r  d e  l ’A lgérie il n» = ™s^sar s'io,orm"de son a,,it»d; £ ss?
r is h '  d 'E ™ '? O ffiri» . commissaire

™«é. «t3 s c ? j? j s £ s &  “ r s r , ■ rm e n t, a v a i t  é c r i t  à P a n -  1- ' 'J l l iv ie r ,  lo v a le -
e t  d e  te n ir  la  p a ro le  de  fa  F r a n c k  ^  ^  de  H bére r V E m h

S a, de Toulouse d'où une voi

‘M i s

to i e ta l tna m v e  UJîe !e« r e  du  colonel Charras. sous-<ecré-
ia ire  d E t a L a la  Guerre, qui lui d isait ceci : L a 'R épub lique  est 
le G ouvernem ent du  peuple. Le peuple est généreux: il ne frappé 
jam ais  après la  v ic to ire ... Toi e t ta  fam ille, tes  s e c te u r *  ™  
p o m ez  com pter su r les égards que la  France accorde toujours à 
ses ennem is va incus... Quinze jours après c e tte  missive il é ta it  
enferm e d em ere  des g a lle s  de fe r . ..

A P au , A bd-el-K ader h a b ita it  dans ce château  sim ple sobre 
e t  race, qui a v a it v u  Jean n e  d A lbret m e ttre  H enrv  IV  an m onde 

n  ch an tan t. C é ta it  un  édifice d ro it flanqué de grosses tours e t
J° t  ? r l? ues assez h a u t qui en to u ra it une jolie  cour 

d  honneur. L e d e u a e m e  étage, ou plus exactem ent tro is  cham bres 
dan* ce deuxiem e etage avaien t é té  réservées à l ’E m ir Le pavs

l C- aîne d?S-,P y r é n f e ' d o n t,e s  lui rappelaient- ila*. scin tilla it au  -oleil, m ais ses yeux cherchaient sans cesse 
la  m er im m ense e t  le désert doré q u ’il av a it ta n t  a im és'
1 a m '  ee à  Pa,JL' une nouvelle figure se p résen ta it à lui
le cap ita ine  B oissonnet. qui lui é ta it  a ttaché .

H le  re çu t avec une m enance qui se dé ten d it b ien tô t quand  il
L f ™ que L ’“ er pFenait à îa vie de S idi-A bdallah. l 'u n  

des ù L  de i E m ir, tom be m alade p en d an t le  vovage e t  qui succomba 
b ien tô t. D e ce jour, il lui donna sans re to u r son am itié.

Les nouvelles du  dehors Vin téressaien t au  plus h a u t point
V r '..!f . G o u v f neî,, le n t  P ro v iso ire  a v a i t ,  a u  G o u v e rn em e n t géné ra l 
d e  1 A lg é rie , le  g é n é ra l C h a n g a m ie r  ! 0
■ S t  -de™le^ ava!î. reça  de Cavaignac, d o n t le souci p a trio tique  
c ia n  enraie de celui de B ugeaud, la  mission de procéder au peuple
m en t im m éd ia t de nos possessions d ’Afrique. I l ne s ’agissait pas 
d  osciller davan tage  en tre  un  systèm e d ’alliance avec l'indigène 
qui excluait la  colonisation e t  un  systèm e d ’assim ila tion^qui 

excluait égalem ent. I l  fa lla it déjà  fa ire , com m e le duc d ’Is lv
I a \ aie reahse, 1 union avec l ’indigène p a r la  colonisation e t re je te r 
aim>i le system e de L a  M oncière, e t  su rto u t d 'E n fen tin . père de 
c e tte  g rande colom sation économ ique , fausse colonisation à 
v ra i d ire, puisque la  recherche d ’une  m ain-d 'œ uvre à  bas p r is  le 
P ° ^ a s adresser p lu tô t aux  é trangers q u ’aux F rançais

O bsédé p a r  le poids de c e tte  nouvelle cap tiv ité . l E m ir =e 
m o n tra it de plus en p lus heu rté  p a r les événem ents du  t e m p s  

Com m ent a u ra it-il reconnu d ’ailleurs l ’h isto ire  qui s é ta it  déroulée 
p ara lM em en t a celle don t il a v a it é té  le héros, dans l'invraisem 
blable résum é qu en ta isa it L am artine  le 8 m ai d evan t la  Cham bre 
des députés :

Les tra ité s  de 1S15 h u m iliè ren t la  F ra n ce ; le règne de I.o;îis-PhilioDe 
1 a^serv it a  l  A u triche  en  la  ren d a n t suspec te  à  l ’E spaone, odieu=e a l a  
, ^ 5Ie:  deî h<?noree e?  T u rqu ie . L a  R épub lique  a  donc tro u v é  n o tre  oavs 

S e'  «  2 a3B3° a c é  Q. TJt- to u t  en  re sp e c ta n t les t e r r i to i r e
F I l ï l S  Vem eme^  le ra lt  !m re 5011 d ém ocra tique  en E urope

P arvenue  a  sau v eg ard e r la p a rs  e t à éb ran le r  le co n tin en t : la Sicile. 
tî î? - " ' '  ü  L om bardie . la  S ardaigne. \  senne, la H ongrie  la

,eT^ D' e ^  u rtem b erg . la  Bavière, la  D iè te  de F ran cfo rt. L a 'F ran ce  
nCf  de ia i5œsîe' de l ’I ta lie , des peuples ém a n d u é s  de 1 y i e . 

. '- I T f .  H ™ar™ e  anssi a îa  te te  de q u a tre -v in g t-h u it m illions de conîé- 
et  «  am is. E lle  a  re p n s  son  ra n g  : le p rem ier... C é ta i t  à pleurer.

C 'é ta it à p leurer.
M ais C avaignac a v a it repris  le m in istère  de la  guerre, avec 

t  barras  com m e in térim aire , ce qui sem blait le ra tta c h e r  à la  poli
tiq u e  anglophile, tand is  que B astide  avec Ju les  F av re  aux  Affaires 
é trangères para issa ien t incarner la  po litique de L am artine . L 'élec
tion  de Thiers e t de Louis->>apoléon B onaparte  le 4 ju in  le frap 
p è re n t, eniin , à la nouvelle d une insurrection , il  c ru t com prendre 
dans sa sim plic ité  que Thiers vo u la it déjà q u itte r  P aris  pour le 
reprendre  p a r la  force e t  noyer le m ouvem ent populaire dans le sanç.

—4 jtnn , i l  a p p ren a it la  d ic ta tu re  de Cavaignac.
P a r  o rd re  d u  p rés id en t de l ’Assem blée na tio n a le  e t de la  Com mission 

a u  .Pouvoir executii,
L e g é n é ra l C avaignac. m in istre  de la  G uerre, p ren d  le com m andem ent 

de to u tes  les tro u p es , g ard e  n a tiona le , garde  m obile, arm ée.
L n ite  de com m andem ent.
Obéissance.
L à  se ra  la  force , com m e là est le d ro it.

II ne saisissait guère la m enace de Cavaignac :
Si une seule de m es com pagnies e s t désarm ée, je  m e b rû le  la cervelle.

a  ^  na’,tre un im m ense espoir, si C avaignac com m an
d a it, L a  M oncière é ta i t  chargé de l ’exécution, e t  s ’ap p u v ait sur 
les gardes na tiona les qui défila ient en c rian t : A bas le  com m u
nism e, v ive  l ’o rd re ’ -

Com m ent ne pas croire à une am élioration  de son so rt, de la 
pai l e ces anciens m ilita ires qu 'il a v a it appris à  estim er e t don t la  
paro le  é ta i t  engagée à son égard? I l  écriv it' Sa confiance s ’ébranla
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d ’abord quand il a p p r it  la présence du  général B edeau seul à  la

Puis to u t changea. Le m inistre  é ta it  bien L a  Moricière. Bedeau 
é ta it passé aux Affaires é trangères, C hangarnier aux Gardes 
nationales. Ces nom inations ô ta ien t to u te  im portance à celle du 
général Charron (septem bre 1848 à 22 octobre 1850) q u ’il ne 
connaissait pas, à la place de C hangarnier au gouvernem ent géné
ral de l ’Algérie.

C ependant, il s ’inform a de la  valeur du  svstem e du D T rela t 
qui é ta it adop té  pour la  colonisation.

On av ait eu l'idée  d ’envoyer en Algérie les insurges de ju in . 
E n  deux ans, ce tte  ém igration  dev ait fournir 20,000 colons sur 
lesquels une pa rtie  comme toujours devait revenir, m ais qua
rante-deux centres nouveaux avaien t é té  fondés à c e tte  occasion. 
Puis, à la  su ite de vives critiques parlem entaires, l ’expérience
s ’arrê ta . . . ,  ^  ,

A Pau, l ’E m ir ne vou la it pas s m quieter. D outer davan tage  
n ’é ta it cependant plus possible. U n  soldat, L a Moricière, lui a \ a it 
donné sa parole; il pou v a it com pter sur lu i.

E t  il écrit ce tte  adm irable le ttre  à Sidi A hm ed ben A ^an-la leb  : 
N ous avons p erd u  parm i nos com pagnons El H a d j Salem  e t n o tre  fils

A T ransm ets nos sa lu ta tio n s , à to u s  ceux qui d em an d ero n t de nos nouvelles.
s u r to u t  au x  b raves gens. ,

N ous espérons que n o tre  délivrance sera  proche, s il p la î t  a D ieu , car 
le gouvernem ent français a v a it  ju s q u ’à p résen t à s ’occuper d  iiu tre chose 
que de no tre  affaire. M ais m a in ten a n t il est lib re de sa p lus g ran d e  p réo c
cupation , les choses rep re n n e n t leu r cours o rd inaire  e t la  s itu a tio n  est deve
nue m eilleure p a r l'a rriv ée  au  pouvoir des généraux de La M onciere et 
C avaignac. Ils so n t a u jo u rd 'h u i  les chefs d u  gouvernem ent : le pouvoir 
de faire e t  de défaire leu r a p p a rtie n t;  ils so n t to u t-p u issa n ts  e t de p lus ils 
so n t nos am is e t pleins de bon vouloir po u r nous.

D aum as nous a laissé le p o r tra i t du c ap tif à c e tte  épcque .
V ous allez v isiter l ’illustre  prisonnier du  c h â teau  de P au . écriva it-il 

à  Mgr D upuch. Oh ! vous ne reg re tte rez  certa in em en t p as  vo tre  voyage. 
Vous avez connu A bd-el-K ader dans sa  p rospérité , alors que p o u r ainsi 
dire, l'A lgérie to u t  en tière  reco n n aissa it ses lois, eh  b ien! vous le tro u v e rez  
plus' g ran d , p lus é to n n a n t encore dans l ’ad v ers ité  : com m e to u jo u rs , il 
dom ine sa  position . , ,

Doux, sim ple, a ffec tu eu x , m odeste, résigne, ne d e m a n d a n t rien , ne 
s 'o cc u p a n t d 'a u cu n e  des choses de ce m onde, ne se p la ig n a n t jam ais, excu- 
s a n t  ses ennem is, ceux  d o n t il a  p u  avoir d av an tag e  a  souffrir, e t  ne perm et- 
t a n t  pas qu'011 en dise du  m al d ev an t lui. M usulm ans ou  ch rétiens, quelque 
su je t de p lain te  q u ’il a it pu  en avoir au  fond, il re je tte  la conduite  des p re 
m iers su r la nécessité des c irconstances; le d rap e a u  sous lequel co m b a t
ta ie n t les seconds explique e t  ju stif ie  la leur.

E n  a lla n t consoler une aussi noble in fo rtu n e , vous a jo u te rez  donc une 
nouvelle œ uvre sa in te  e t m iséricordieuse à to u te s  celles qui rem plissent 
déjà  votre  vie.

L a  repartie  de l ’E m ir n ’é ta it  pas moins v ive que son in te lli
gence e t sa  pénétra tion .

Au cours d ’une v isite  que lui fa isa it un  jour un  groupe de per- 
sonnalités a p p arten an t à la  h au te  société bordelaise, une jeune 
fem m e, élégante e t jolie, ne cra ign it pas de lu i poser une question  
assez délicate : « Pourquoi, lu i dem anda-t-elle , avez-vous ta n t  de 
fem m es e t  non pas une seule com m e nous en F rance? » I l  e u t un- 
sourire e t rép liqua sur-le-cham p : « Nous aim ons 1 une pour ses 
yeux ; l ’au tre  pour ses lèvres; une au tre  encore pour son corps, 
une enfin pour son esp rit ou son cœ ur. Si nous trouv ions to u t 
cela réuni en une fem m e com m e to i, nous n en choisirions pas 
d ’au tre ! »

* *
Il a v a it bien com pris que le général Cavaignac, qui^ se d isait 

pacificateur du m onde com m e te l m in istre  des Affaires é trangères 
« françaises » du  X X e siècle, é ta i t  de sen tim en ts  anglo-français.
Il se déclarait officiellem ent d ’ailleurs « solidaire de l ’A ngleterre », 
m ais A bd-el-K ader sav a it d ’au tre  p a î t  que L am artin e  s ’écria it :
« Je  veux  l ’union de la  F rance e t  de l ’A llem agne à to u t  p rix  » 
e t q u ’il annonçait le 11 septem bre :

Si l ’on n o m m ait le p rés id en t p a r le pays, et seu lem ent dan s  deu x  m ois, 
je serais élu.

E t  l ’E m ir se d em andait de quel côté Dieu a lla it faire pencher 
sa balance lorsqu’il apiprit le 26 octobre la  cand idatu re  de Louis- 
Napoléon. Il dev a it faire son deuil d ’une réponse de L a  M oricière. 
D evan t la  po litique in térieure  e t  les in trigues de C abinet, le m in istre  
de la Guerre, m algré une nouvelle in te rv en tio n  de F abv ier, oub lia it 
la parole du  général d'A lgérie! On en conçut à P au  un  m orne 
désespoir e t l 'on  vou lu t se faire tu e r  p a r les sentinelles: Seul 
A bd-el-K ader ne b roncha pas. Le 2 novem bre on lui f it q u itte r 
Pau pour aller à Amboise en passan t par B ordeaux,

A quels sen tim en ts C avaignac avait-il obéi:1 
On in sista  encore plus v ivem ent q u ’à Toulon auprès des com pa

gnons d ’arm es e t de c ap tiv ité  de l 'E m ir  pour leur rendre la liberte  
en leur d isan t que le ch â teau  d ’A m boise é ta i t  t ro p  é tro it, qu on 
serait obligé, s ’ils p e rs ista it à vouloir pa rtage r le so rt de leur 
m aître , de les en tasser pêle-mêle :

Q u ’im porte ! s 'éc riè ren t-ils . nous aim ons m ieux souffrir d a v a n ta g e  encore, 
s ’il le f a u t;  m ais le q u itte r  dans le m alheur, jam ais!

I /u n  d ’én tre  eux, K ara-M oham m ed, l ’un  de ses anciens aghas 
de la  cavalerie régulière, pour ê tre  plus sûr de ne pas le qu itte r, 
s ’é ta i t  fa it  passer pour un  esclave. . .

U n  professeur du  Collège de Pau , nom m é M. B ugnard, v in t  lui 
offrir une bague qui lui v e n a it de son père, v ieux  so ldat de 
B onaparte, e t don t le chaton  renferm ait un  fragm ent du tom beau  
de N apoléon.

Ce que vous m ’offrez, d i t  A bd-e l-K ader, es t p lu s  q u ’une p ierre  précièuse, 
c ’est une p ierre  sans p rix ; car c ’es t u n  com posé de m a rty re  e t  de gloire, 
e t  il n ’v  a p as  dans le m onde de perle ou de d ia m a n t qu i vaille un£ p arcelle  
de tom be. Puis, p a ssa n t la  bague à son  d o ig t ; « P eu t-ê tre  m e p o rte ra-t-e lle  
b o n h eu r ! »

De Sèze lui proposait alors de p la ider sa cause auprès de Cavai
gnac, e t d ’ê tre  au  besoin son avocat à P aris  :

Te vous rem ercie, d i t  A bd-el-K ader, j ’accep te ; po u r le ta le n t  je ne sau ra is  
d 'a illeu rs  m ieux  choisir, e t  p o u r le cœ ur, n ’êtes-vous pas  1 am i de celui 
qu i vous accom pagne?

E t  com m e De Sèze lui ap p ren a it avec quelle chaleur La M ori
cière s ’ex p rim a it sur son com pte, l ’E m ir, un peu sceptique puisque 
L a M oricière, m in istre  de la  Guerre, a u ra it déjà pu  ob ten ir sa 
libéra tion , re p rit :

Te crois v ra im en t q u ’il y  a  u n  foyer d ’affection  p o u r  m oi dan s  son cœ u r; 
to u te fo is , que cela ne vous em pêche p as  d 'y  m e ttre  d u  bois de tem p s  en  
tem p s  !

Puis, a y an t à la  longue apprécié les difficultés où se d é b a tta it  
la  F rance , il a jo u ta  :

Te ne m ’irr ite  p as  (il parle  à un  hom m e politique) des dou lo u reu x  re ta rd s  
ap p o rtés  à  l ’exécu tion  conclue en tre  le général de L a  M onciere e t m oi 
Te sais b ien  que, dan s  la  p o sition  où e s t la  F ran ce , il y  a u ra i t  de m a p a r t  
in d iscré tio n  e t in o p p o rtu n ité  de tro p  in sis te r  en ce m o m en t; je  d em ande  
seu lem ent à ne p as  ê tre  tro p  lo n g tem p s oublié.

** *
A B ordeaux, il av a it appris que la nouvelle C onstitu tion  que 

s 'é ta i t  donnée’ la  F rance  n ’im p liq u a it pas seulem ent la  notion  
des d ro its  de l ’hom m e, m ais aussi celle de ses devoirs; il en av a it 
é té  frappé com m e d ’une m arque de noblesse e t  de grandeur. 
L ’élection  triom phale  du  10 décem bre don n a it à  B onaparte
5 m illions 1/2 de voix , à C avaignac moins de 1 m illion 1/2 e t a 
L am artine  17,000 seulem ent. L ’E m ir su t en mêm e tem ps que le 
m inistère  O dilon B arro t é ta i t  form é e t  que le général R ulhiere 
é ta it  à la  Guerre, ce qui lui p a ru t sans im portance a  son po in t de

I l se tro m p ait. Louis-N apoléon désira im m éd ia tem en t sa libé
ra tion . R ulh ière , en a rg u an t de l ’opinion parlem entaire , s ’y  opposa. 

U ne sorte  de désespoir s em para  de lui, e t
seule, la  m ajes té  du  m alh eu r so u tie n t encore A b d -e l-K ad er a u  ch â te a u  
d ’\m b o is e ; m ais ü  c o n cen tra  sa  d ou leur a te l p o in t q u e lle  en  de e 
réellem ent e ffra y an te ; q u i o sera it p révo ir, qu i p o u rra i t  calcu ler ce q u i 
ad v ien d ra it, si enfin  son  courage v e n a it a défaillir.

** *
O uatre  années s ’écoulèrent ainsi, dans les austérités  e t les p ri

vations, les larm es sur la  p e rte  de son fils, de sa fille, de son neveu 
qu ’il chérissait particu liè rem en t, m ais su rto u t dans les pneres.

P o u rq u o i m e refuser, d isait-il. la  conso la tion  e t l'e sp o ir de ren d re  p a r  la  
m es prières m oins indignes de Celui à  qui je  les adresse d u  fo n d  d u  cœ u r 
e t qu i p e u t-ê tre  im  jo u r les ex au cera  d u  h a u t  d u  c ie l .

L a  série des événem ents qui s ’é ta ie n t présentés depuis près de 
v in g t ans rev en ait constam m en t d ev an t ses yeux. Il se dem andait 
avec un  perpé tue l scrupule s ’il av a it b ien fa it to u t  ce qu il dev a it 
pour m érite r la  bénéd iction  de D ieu e t le succès. Y is-a-vis du 
su ltan  de C onstantinople, to u t ce qui é ta it v raisem blab lem ent 
possible a v a it é té  essayé e t paralysé, il le sen ta it, par la  politique 
o rien tale  de l ’A ngleterre. A l ’égard  du su ltan  de Fès, s il av a it 
é té  sou tenu  par ses cousins idrissites qui ten a ien t to u t  le 
en leurs m ains, les événem ents se seraien t passés au trem en t. Abd- 
e r-R ahm an  l ’a v a it longtem ps aidé de to u te  m anière e t il d e \a i t  
avoir été gêné par l ’excès de la  pression anglaise. N on, la  fau te  en
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é ta it  su rto u t aux Id rissites  don t les zaouîas couvrent l ’A friaue

ce I ”  f p  ^ • aVf 1Hn t ° ^ bhé k  tempS ° Ü ils> é ta ien t m aîtres de ce p a j s Ils  e ta ien t donc divises m a in ten an t au po in t d 'ad m e ttre
\  .U!,- C, t . . dom ine leurs dissensions e t  ils to lé ra ien t ce- 
chenfs de traiche d a te  com m e les D erkaoua, les T id ian ia . tous ceux 

^ ai^ n t saP e l  œ uvre de son père e t  la  sienne! E t  p u i s  la 
Fam ille  d u  P rophete , les K oréïchites! Il n v  a v a it rien  à faire avec
T i f  f 065- h é n tie rs  du d ro it de dire la  prière av an t
A h e t  qm  croient a une baraka  spéciale, on t eux aussi tourné  
C0I\ -u? faveurs q u ’ils ont reçues de D ieu 1

Ah ce M oham m ed Ben A bdallah! Il n ’av a it pas pesé lourd 
devan t le brave Bou H am idi! Il est v ra i que les l Ü S S  
charges de couper les racines de son au to rité . Mais dernièrem ent 
xoici que le chef des G haraba. Sidi Cheikh Ben Taïeb ^ p p u v a n t  
su r les tra ite s  de 1S45, venait d ’o b ten ir du M aroc le khalifalik  
qu d  a v a it garde si longtem ps lui-m êm e e t q u ’on lui av a it enlevé 

no m .d  ]a , qÛ  l ° r  kS  H am yanS’ Trafi e t ^  g rande p a r tie  des
est v ra i ‘lue le S ld ta"  l 'a v a iï  ta i t  ï  erur a I es e-t n e l  av a it relâche que su r la prom esse de *e te n ir

S n S S Ÿ S T v  « * * *  A b â -d -K ad er d ™ . 'ecution  dA m -M adi, il av a it tou jou rs  manoeuvré depuis pour 
ta ire  echoaer son au to rité . P a r là il a v a it servi les F rançais  O u au t 
aux D jouaed, a ces A rabes purs, ceux don t les pères av a ien rco n

r w » r ? e desq” !s «  devait touüêlii- to ire  de . Islam  dans ces contrees, com m ent avaient-ils nu
se to u rn e r contre  lu i . Com m ent avaien t-ils  pu ignorer que les Turcs
é ta ien t im puissan ts  à garder ces te rrito ire s?  Com m ent avaient-ils
pu, com m e Si E l A nbi e t su rto u t le m au d it M ustapha ben Ism -ë l
m archer avec les chrétiens?  Ah! celui-là, qui n^avait refu“  le

j w ï s a  m ? ,,? 1ac „ 3| f h i" d ' ? n ;i,”  1>0' ,r  s aUi“  “ *jiu.qu a sa m ort Cet hom m e don t la  prodigieuse fe rtilité  politioue£££?££"***
Au fond, les Anglais l ’avaien t perdu. Au débu t ils l ’avaien t 

encourage de to u tes  m anières e t poussé le Maroc à le soutenir 
Mais ensuite, ne 1 avaient-ils pas arrê té , puis lancé à son secours' 
puis a rre te  derechef e t lo rsqu ’il é ta it seul, ils l ’avaien t abandonné '

FranceUà ia CfuS^n ï "  double : le® uns poussaient la
A r a h P  H 1 ~  l e f . J m ï s  disaient assim ila tion  —  avec l e s  
‘w  ki 1 leslX)lr d « e r c e r  une influence sur les nouvelles
—  on d S *  !* -?UtreS avm ent P °ussé à la politique d ’alliance 

on d isait deja association —  qui lui a v a it é té  «  -

pays à là

s noble et loyal" il m a  a # J s  à a i™ ,
precier. a adm irer les I rançais Les le ttre s  qu 'il m  a écrites 

pour m engager a devenir l ’am i de sa nation , 1(2 conseils nu , ]

ceux d ^ n S- H qW -é ta ien t CeUX d 'Un e t d ’un  sage p S tô tm ie  eux d u n  adversaire, ne so rtiro n t jam ais de m a m ém oire
d fe e tt’ C° mi+lle Ia prem ière éto ile q u ’on découvre à l ’horizon du
S e " * , r  aPP“ Ue dans les F ^ b l e ï d e m ”

« m

SaV  eralen t encore si te lle  é ta it  la  volonté de D ie u 1 

C abinet R o u h e r ^ ^ ^ ^  tUt IUJmstre de Ia G uerre du

de la Cham bre à l ’envoi du cap tif en E g y p te  mai-; il av a it '

S S ?  «l“aad ïe Unérïl t
Le colonel qui a v a it la i t  prisonnier Bou Maza l’hn-^-r, 1

m an  d  E g y p te  . venu à A m boife. d i i d t  E Z 1  
A bd-el-K ader.

, J e '^ ens vous an n o n cer v o tre  m ise en  liberté  c- , .
dan s  les E ta ts  dn  S u ltan , des nue Z corl<luit à Brousse,
e t  vous v recevrez du  '-o in -p r- ê l  - P e p a .a tii^  nécessaires se ro n t faits 
ancien rang  g o uvernem ent français un  tra ite m en t digne de votre

- - « S a ?  “ ■ " 7 “  — *  » *
recédé n , , a„ m *
reu x , e t r ie n , à m es veux de ,1S 1131 t!lnem i m alheu-
g ran d e  n a tio n  que de’ m éconnaître  -a -r. Je gouvernem ent d  une
m esse. L a  Sén& osité e l T t o ^ o  ^  1 »  3"  ^  de à sa  p ro
vaincu  que vo tre  sé jou r en Tuÿmt.V conseillère. e t je  suis con-
possessions d ’Afrique. C n m ra  Pa= a la tra n q u illité  de nos

la  P ro v id e n œ ° OrC° ? T a " " F r a S c f ^ à ^  S? ™ e t a  au2c ^ c r e t s  de 
i a voulu , e t  *  ^  ^ u

à v X  Curage,

Profondem ent ém u, l ’E m ir baisa la  m ain  de son libérateur

p h r l ^ l  e x S Ï  111616 ^  53 famiUe F° Ur k  reniercier- e t d ’une Lp Hp ex p n m a m ieux qu  en un  long discours la  noblesse e t la 
force de son sen tim en t : D ’au tres on t pu m e te rrasser d it i f
m ^ i t ' v a i n c u “  enChaÎDer: m ais Lom s-Xapoléon e s t le seul qui

*

ra  J d l  de faCe' Le Prisonnier a lla it reprendre le

D ix jours après, A bd-el-K ader é ta i t  à Paris, e t le ;o octobre 
avec - am t-A rnaud, le général D am nas qu ’il connaissait depuis

^idi VIlai l a g h a  K a ja --^oham m ed et
Clo„d l a l u Î A ^ l S e t f  '“  ' “ aUai'  “  Chàte“  *  »*«•

Louis-K apoléon le reçu t en touré  de ses m inistres. Présenté m r  
b ^ n t-A rn au d , 1 E m ir voulu t baiser la m ain que lui offrait le Prince ' 

^  61 A bd-eî-K ad- '  I - fo n d é m e n t  é ^

d e S n n i r  PU? t ? fd ’ Ü “  Une Prom enade dans les bois 
le  t o S ;  m l  ^  î  !ni:e n t e t ^  il assista, ce qui
h o ™ ï  à S a t o ^ rem e gTe’ "  Une ^ >nde rCVUe Passée eE

c o ! ^ : ^ f e de Versailles Par le  général de L adm irau lt. 
co m b a ttan t d A in q u e lu i  aussi, e t  tan d is  que les troupes massées 
p résen ta ien t les arm es, il sau ta  en selle sur le splendide pu r san -
ass is tan ts ' ébl ° ttertt  la F ran ce ' Sur le P o te a u  de m anœ uvres, les 
a ssis tan ts  eblom s e t songeurs v iren t l ’E m ir, av an t à sa dro ite  le

Ia ,G uerre . a sa gauche le général D aum as. suivi par 
“alouer ™p ] 0 r tIrf ' çal;  e î aussl étranger, é tincelan t e t cham arré. 
Oaloper de^ a n t les regim ents, pm s assister à une charge de cava
lerie. évocatrice pour lui de ta n t de souvenirs.

Le soir, il d în a it chez le m inistre  de la Guerre, e t il n ’é ta it pas 
de personnalité  qm  ne vou lû t le saluer!
T nvlnn UD Pf'‘erl,nage l o t i r a i t  singulièrem ent. Il vou la it aller aux 
îm a ü d e s  e t s é ta n t  incliné longuem ent devan t le mausolée il 
la issa  seulem ent echapper ces paroles :

faire>Uc ’était* dp6 £ £ *  de.l hom meue t richesses de la te rre  réun is p o uvaien t 
1 Î1  , donner a ce to m b eau  un  refle t de la oxandeur de celui n ..i

d e T Ï r t  “ T : ^ y/ ° ?  Pa rv en u ? ' C e s t ' e Plus b ea“  triom phe
avec r h o m m ? ^  rd s  d u  N ü  so n t b ien  Pe tiîes  S1 on les m esure
les bords de l i \ - - i n e '1UT - S so'1tlldes ,le 1 O céan p o u r venir do rm ir su r
du  C rand  f a  • - ' lens volr ^ eu  où est l ’enveloppe m ortelle
K s  m a f  Je C-h e rch ™ 5 ™  vain  dans le m X d e  e ï t i e r-c u cu  ou sa  g loire ne so it pas  v ivante .

lui d it  ^e rran t les m ains de l 'abbé  Ancelin, curé des Invalides, il

d ^ Æ S t  ? r,1KreS: C est â eux  <îu ’est rése r ' ' ^  la belle m ission e .a u v e r  les am es de 1 abaissem ent e t  les sociétés de la ru ine
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Il alla ensuite v isiter l ’im prim erie  N ationale, où il eu t ce m ot 
digne des plus grands :

I ai vu  h ier les canons avec lesquels on p e u t d é tru ire  les rem p a rts  e t  les 
villes : a u jo u rd ’hui, j 'a i  vu  les ca rac tè res  avec lesquels on p eu t co m b a ttre  
les rois e t  renverser les g o uvernem ents sans q u 'ils  s en aperço iven t.

Puis, il se rend it à la  B ib liothèque nationale, où avec ém otion 
il rem arqua le m anuscrit de la Politique d ’A risto te .

De là à l 'H ôtel de la  M onnaie, à l ’H ô te l de Ville, e t il assista  
■îux représen tations des principaux théâ tres.

L ’Em ir alla enfin au Palais de Saint-C loud p rendre congé du 
Président e t lui rem it une très  belle e t très  sim ple le ttre  de rem er
ciem ents. 1 1 j . . , , ,

II ren tra  ensuite à Amboise. Sur le seuil du  chateau , ses fideles 
com pagnons de guerre e t d ’infortunes 1 a tten d a ien t. Il les salua 
de la m ain, puis a lla  rapidem ent re trouver sa  mere L alla  /.ohra, 
l'em brassa sur les deux épaules e t se p ros te rna  a ses pieds Relevé 
par elle, il la fit asseoir, se t in t  debout, e t lui racon ta  les splendides 
réceptions qui lui avaien t é té  faites.

Ce devoir accom pli, tous allèrent p rier D ieu e t le rem ercier
de sa clémence ** *

Le 20 novem bre 1852, il vou lu t s associer à 1 acte  politique 
im m inent, e t il écriv it au m aire d ’Am boise une le ttre  dans laquelle  
il lui d isait :

I /E m ir  S id - e l-H a d j-A b d -e l-K a d e r  a l ’h o n n eu r de vous d em ander à exercer 
le d ro it des c itoyens de F ran ce  p o u r  la  n o m ina tion  d u  S u ltan , ca r  nous 
devons nous reg a rd e r a u jo u rd ’h u i com m e 1-rançais, p a r  1 am itié  e t 1 a iiec- 
tion q u 'o n  nous tém oigne e t p a r les bons procédés que l 'o n  a p o u r nous. -Nos 
en fan ts  o n t vu  le jo u r  en F ran ce , vos villes les o n t a lla ites; n o s  com pagnons 
m orts dan s v o tre  pays rep o sen t p a rm i vo u s; e t S. A. I- le S u lta n  ju s te  
en tre  les ju stes , généreux e n tre  les généreux , nous a ranges au  nom bre  de 
ses en fan ts , de ses so ldats, en d a ig n an t n ous rem e ttre  un  sab re  de ses m ain s  
im péria les D ieu  so it p ropice a u  P rince! O u ’il p e rp e tu e  sa pu issance, sa

^ E c r i ^ V a r  Sê l 8H °ad i!Mu” T Ph a  ben  A hm ed-ben-E l-T ham v (K halifa) le 
y de S a far  1269 (20 novem bre 1852), p a r  o rd re  de Sid-el-H adj-A bd-el- 
K ader.

Le lendem ain, l ’E m ir e t  sa su ite  déposèrent dans une urne 
spéciale quatorze bu lle tin s favorables au  p lébiscite  im périal.

Le 2 décem bre, com m e il e n tra it dans la  galerie des M aréchaux, 
l ’E m pereur aperçut, debout sur les m arches du trône, Abd-el- 
K ader qui le sa lu a it l ’un  des prem iers.

N apoléon I I I  s ’avança  aussitô t vers lu i e t  lu i d it  en lui serran t 
longuem ent les m ains : « o tre vo te , vous v o jez , m  a porté  bon-
heur ». _

Le 11 décem bre, après avoir laissé à la  v ille  un don, particu liè
rem ent généreux dans l 'é ta t  de ses ressources, A bd-el-K ader 
q u it ta i t  Amboise. Les h a b itan ts , touchés de son a ttitu d e , de sa 
s im plicité , de sa bonté , d u ran t son séjour avaien t décidé, pour lui 
m anifester leu r sym path ie , d ’élever p a r souscription u n  m onu
m ent à ceux de ses fidèles m orts  en cap tiv ité  su r les bords de la
Loire. * , . , ,  .

L ’E m ir trav e rsa  Paris , s ’a rrê ta  a Lyon ou il a lla  v is ite r 1 eglise 
p rim atia le  des Gaules, fu t reçu par le cardinal de B onald e t 
dîna chez le m aréchal de CasteÜane.

Il v i t  ensuite  Vienne, Valence, Avignon, Arles, où il a lla  contem 
pler les arènes. Arles ou il reconnut, en sav an t archcologue, des 
traces d ’arch itec tu re  arabe. Puis, après avoir é té  acclam é par 
l ’en thousiaste  M arseille, il s 'e m b a rq u a it, le 21 décem bre, sur la 
frégate Le Labrador, com m andée pa r le m arqu is de Saint-Sim on.

A M essine, où  l ’on s ’a rrê ta , il descendit pour se rendre  à T aor- 
m ina d ’où l ’on découvre au  delà des m onum ents sarrasins e t des 
oradins où s ’ass it le peuple de Rom e, l ’E tn a  v iv a n t qui form e la 
plus é to n n an te  to ile  de fond à 1 un  des plus beaux  th é â tre s  du
m onde. . ,

E t  se penchan t sur ces m arbres e t ces pierres écroulés, il m ur
m u ra it sans cesse à ses com pagnons : « L 'e n fan t n a ît pour m ourir, 
la  m aison s ’élève pour tom ber! »

Le 7 janv ier, le Labrador e n tra it  dans la  Corne d Or, salue de 
v ing t e t  un  coups de canon p a r les b a tte rie s  de T op H ané, de 
dix-neuf pa r les b â tim en ts  du p o r t .

P h . d ’E s ta ie le u r - C h a n t e r a in e .

Les idées et les laits
Chronique des idées

Thérèse Neumann et Louise Lateau (i)
Il y au ra it un im m ense in té rê t à nous a rrê te r dans c e tte  é tude 

à l ’exam en du  phénom ène d ’ex tase  auquel les événem ents de 
B eauraing  v iennen t d ’apporte r un regain d actualité . E n  quoi 
consiste cet é ta t ex traord inaire  qui rend l ’âme comme étrangère  
aux  sens e t l ’absorbe to u t entière dans la  co n te m p la tio n J. I l  sera  
curieux d ’entendre  là-dessus les physiologistes, les psychistes e t 
les théologiens aussi qui d istinguent 1 ex tase  na tu re lle , 1 ex tase  
diabolique, l ’ex tase divine. R éservan t la  question pour un  prochain 
avenir, il nous fa u t au jo u rd ’hui en finir, p roviso irem ent au  moins, 
avec l ’hém orragie stigm atique. Après avoir en tendu  su r ce 
su jet la science française p a r l ’organe du  Dr V an der E ls t,  nous 
donnons la  parole à la science allem ande pour nous en rap p o rte r 
finalem ent à la  science belge du  Dr Lefebvre.

N ous avons d it que le Dr E w ald  p ré ten d a it expliquer les s tig 
m ates de Thérèse N eum ann e t les s tigm ates, en général, p a r des 
causes natu relles. C’est en définitive aux  tra v a u x  de Schindler 
que se réfère E w ald  e t nous en trouvons un exposé clair e t suc
cinct dans le Saint-Luc médical, sous la  plum e du Dr V ervaeck, 
de Bruxelles. Nous apprenons que Schindler a relevé « des m ani
festations hém orragiques dans les m aladies nerveuses ». J e  sou
ligne in ten tionnellem ent l ’im précision voulue de ce te rm e qui ne 
laisse place q u ’à une loin taine analogie avec 1 hém orragie stig- 
m atique essentiellem ent transcu tanée .

Schindler, qui a signalé ces m anifestations dans diverses affec
tions organiques, tabès, encéphalite , sclérose en p laques, les étud ie  
dans les névroses. Il considère ces « ecchymoses » spontanées comme

(1) Voir La revue des 9. 16 e t 23 décem bre 1932.

un  des sym ptôm es vaso-m oteurs les plus fréquen ts  de la  consti
tu tio n  psychopath ique hystérique e t il en groupe douze cas. B ien 
plus, il décrit m inutieusem ent tro is  cas d hystérie  grave accom pa
gnés d 'épanchem ents sanguins répétés, e t appuie là-dessus « une 
d iathèse hém orragique hystérique ». I l affirm e d a illeurs dans ces 
cas l ’absence de to u te  lésion, en se basan t su r 1 exam en du  sang 
e t des a rtères, p ra tiq u é  p a r les techniques les plus m odernes. 
Ce qui prouve l ’origine pathogène de ces troub les, d après Schindler, 
c ’est q u ’ils on t été rep rodu its  chez ces m alades par l ’hypnose e t 
que ceux-ci ont pu  ê tre  com plètem ent guéris. E t  le m aître  aJje" 
m and de m e ttre  en relief l ’hystérie  à laquelle  seraient hab itue lle 
m en t associés les troub les vaso-m oteurs.

Relevé in té ressan t, sans doute, m ais qui n ’effleure, pas même 
la  question en jeu  : est-ce que 1 on a consta té  des hém orragies 
transcu tanées, une d ila ta tio n  vaso-m otrice a lla n t d ’une p a rt 
ju sq u ’à ru p tu re  des vaisseaux  e t, sim u ltaném en t, un  troub le  
troph ique  de l ’épiderm e a llan t ju sq u ’à l ’effraction  du  tégument.-' 
Bref, avez-vous consta té  une véritab le  plaie spon taném ent ouverte 
pa r 'l 'hystérie?  Or, il 3- a  carence absolue d ’un te l  phénom ène 
d irectem ent observé pa r Schindler ou Ew ald. D ans son mémoire, 
Schindler nous renvoie à l ’histo ire qui a re la té  certa ins cas e x tra 
ordinaires, légendaires, p eu t-ê tre , comme l ’anecdote rapportee  
p a r Jacob i e t don t l ’im précision détonne dans ses é tudes : un 
com bat singulier en tre  un  F rança is  e t  un  Cosaque, en 1S12, 
com bat singulier e t singulier com bat qui au ra it fa it saigner par 
sym path ie  un  tém oin  tro p  nerveux ! Schindler cite le cas de Cohen . 
epislaxis, hém orragies u té rines e t saignem ent p a r la  peau  intacte 
de l ’ex trém ité  digitale. Il allègue le cas de F aw orsky : parfois 
gou ttes de sang aux  cils, enfin, e t su rto u t le cas, déjà ancien, 
de M agnus H uss : il s ’agissait d ’une jeune fille de v ing t-tro is  ans 
qui, à la su ite  d ’un coup sur la  tê te , p résen ta , e n t r e  au tres 
sym ptôm es —  no tam m en t une hém atém èse —  des sueurs de sang 
sur la  tê te . On pouvait se rendre com pte à la  loupe d absence de
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to u te  exconation , le sang f il tra it  le long du cheveu don t la racine 
é ta it in tac te , ces suffusions  se p rodusiren t égalem ent à la  poitrine  
du  cote gauche, e t tous ces signes d isparu ren t grâce au m agné- 
tism e anim al p a r  le m oyen de la  suggestion.

Suffusions, ecchymoses, le tégum ent re s tan t indem ne q u ’e*t-ce 
q u i l  y  a  de com parable en ces fa its , h isto riques ou non avec 
1 hém orragie s tigm atique, te lle  q u e lle  est définie p lus h au t?

Il m ’es t im possible de ranger tous ces phénom ènes dans la  
m em e classe, 1 elem ent com m un qm  les relie, saignem ent, ne fa isan t 
pas a  lm  seul fonction  de caractère  spécifique.

*
n  » * *
Ce m  est une profonde satisfac tion  in te llectuelle  de pouvoir 

renvoyer le lec teu r désireux d ’éclaircir ce problèm e aux  savan tes 
e tudes du  D^ Lefebvre sur Louise L ateau . R ien n  égalé sa largeur 
de vues sa v a ste  com préhension scientifique e t  sa p a rfa ite  im p ar
tia lité . J e  ne puis donner ici q u ’un bref aperçu  de c e tte  explora
tio n  psycho-physiologique le lec teu r en saisira  au  m oins la  portée 
generale e t les fo rtes  conclusions.

Le D r Lefebvre com m ence p a r é tab lir  que s ’il av a it voulu  se 
mon ire r rigoureux pour ad m e ttre  des cas analogues à celui de 
Bois-d H aine, il n a u ra it pu  recueillir que les fa its  réun issan t les 
tro is  caractères essentiels des hém orragies de Louise L a te a u -  
ceux-la qui se rencon tren t aussi chez Thérèse X eum ann  • i«  la 
spontanéité , 1 écoulem ent du sang p ro d u it sans l 'in te rv en tio n  
d aucun agen t ex te n eu r : 2« la  périodicité, le saignem ent revenan t 
chez Louise tous les vendredis e t  ne para issan t jam ais  que le 
vendred i, 30 la  spécialité du siège, le sang ne s ’échappan t J m a i s  
de la S t e 65 ^  determ lnés des m ains, des pieds, du  côté e t

A exiger pareille  rencon tre  de ces tro is  caractères, l ’é tude  du 
docteur eu t ete te rm inée  av an t d 'ê tre  commencée. Aussi il s e s t
t Z Ï  f°>  P ™ - - . 11 a lo>'a lem ent accueilli dans son Farallèïe 
tous les fa its  certities  au moins pa r un  tém oin , il n ’a  reculé que 
de\ a n t 1 absurde, par exem ple devan t ces ana où l ’on peu t pm*er 
a plernes m ains te l 1 im m ense arsenal d ’ex travagances qui 
s in titu le  : Ephemerides des curieux de la nature. L ’abondan te  
moisson des fa its  plus ou moins analogues au cas de la  s tigm atisée  
de Bois-d H aine, il 1 a classée en quelques groupes. D ans le p rem ier 
;!r ,ra; ' f  ,Un g,rand nom bre  d ’observations d ’h é m o rrag ie 'q u i ne 
présen ten t qu un seul t r a i t  de ressem blance avec l'hém orragie 
s tigm atique  savoir 1 écoulem ent spontané du sang à la  *urfa°ce 
de la  peau. J  ai com pte  d ix -hu it observations é tudiées m inu tieuse
m ent, e t, en particulier, hém orragies d ites  supplém entSres k s  
hem orragies par p léthore, e t  1 au teu r m arque leur irréductib ilité  
a hem orragie stigm atique . A llant au fond des choses il m ontre  
que le sang n é ta n t pas un  sim ple liquide, m ais é ta n t  constitué  
p a r une liqueur ou p lasm a e t par des corpuscules solides ou «lo
bules rouges e t blancs, é ta n t un  to rren t qui roule des «raviers 
la liqueu r peu t facilem ent tran ssu d er à trav e rs  les parois des 
\  aisseaux, m ais les globules ne peuven t passer. Il p eu t *e produire 
une hem orragie blanche, tran ssu d a tio n  excessive du  p â t  
incolore, ou par la  ru p tu re  des globules e t la m ise en l ib e r té d e  
1 hem atine  se disso lvant dans le p lasm a e t  le co lorant, une au tre  
so rte  de fausse hem orragie, m ais en tre  ces hém orragies m orbides 
e t 1 hem orragie stigm atique , il y a une d ifférenciation essentielle 
c est que celle-ci se revele a 1 analyse form ée p a r un san» c o m p le t’
I asm a e t globules in tac ts . E t , com m e on le sait, c e tte  doctrine 
qui a renverse celle des anciens n ’a pas é té  ébranlée par le s e x r é  
nences de Conheim produ isan t l ’en tassem ent dans le* p e tite s  
\ em es de globules, m ais en p e ti t  nom bre, après un tem ps fo rt Ion! 
e t à  1a&raUH - r r01H va lsseaus sans ê tre  en tra înés à la  su rface’ 
du  s ln g  gatUre d 'Une veine e t de la 's ta se  com plète

*
* *

Conclusion qui s ’im pose : l ’hém orragie, la v ra ie  se fa it par effrac 
tion , p a r ru p tu re  des vaisseaux. R este  à rechercher les cau*e* qui

du  san -  luLm ém e ° U 11116 des Pa™is, ou une a lté ra tio nau  sang lui-m em e, ou une m o d u la t io n  dans la circulation  d„
V ^ % hlm P ° SsM e  d P a g in e r  une au tre  cause n a S e  Î e  
D L eteb \ re exam ine successivem ent ces tro is  ordres de cause*
on t r n f  °  r ; 'er qu el,les se conjuguent parfois, deux à deux 
ou tro is  ensem ble e t q u e lle s  son t isolées un iquem ent pour le* 
besoins de 1 analyse. P our étendue q u ’elle so it, c e tte  étude quoi 
qu  en dise le m aître , n ’a  rien  de fastid ieux  e t il a m ille  fois raison 
de ne pas ceder a 1 envie de l ’abréger, car, s ’il eû t passé sous silence

quelques-unes des causes des hém orragies spontanées, on a u ra it 
e droiL de le soupçonner d avoir celé précisém ent celle qui fournit 

1 in te rp ré ta tio n  natu relle  de l ’hém orragie s t i g m a t i s e 5
J e  ne puis na tu re llem en t m ’étendre  ici au delà des conclu ions  ■ 

D abord, passan t en revue les m aladies hém orragipares des « m il’

n ^ t f p a  COlmaître’ ü E S e ^ ’iiX  1 d i t é r a t io n  des parois pouvan t fournir l ’explication 
H irf t?<OTar eS spontaiiees Por^vues de ce double caractère : pério- 

T rC°  j61? Ct Siege m variable  sur te lles régions des tégum ents. 
Les cas d a lté ra tio n  du sang de n a tu re  à donner naissance à 

des hem orragies sont longuem ent énum érés, analv*é* et confronté* 
avec le cas de Louise L ateau , de te lle  sorte q u ’il 
n quem en t im possible de l'exp liquer par ce tte  cause.

à r w t f f  ^  PlUS m1téres5ante regarde la  tension du  sang c ’est- 
a-dire la  torce avec laquelle ce liquide presse contre le* paroi* de* 
vaisseaux e t. p a r conséquent, la  force avec laquelle il tend  à le : 
rom pre. E st-ce  que l ’exagération  de la  tension L u t p r o d u i r e
I hém orragie? P our sa p a rt,  le D r Lefebvre ne connai**art ™* 
en pathologie un  seul exem ple p rouvan t la  possibilité  de l'érup tion  
du  sang a la  surface de la  peau par le seul fa it  de l ’hvpertensiôn 
sau  , p eu i-e tre . certa ins cas d ’hém atidrose. N éanm oins il étudie 
consciencieusem ent les diverses causes d ’accroissem ent de la 
Lension vasculaire, ne fu t-ce que pour rencon trer l ’action  de l ’im a-

æ riourT hi511T h fn  eXpHquer Lom se b a teau , commeaajourd  hu i Therese -\eum ann . P ou r nous borner, à ce point
ons, d après i au teur, que l ’im agination  ne peu t influencer les

rganes nerveux de la circulation  que p a r l 'in term éd iaire  du sv*-
6 nerveux, qu  il im porte, en recherchan t dans c e tte  voie la

cause d  une hem orragie, d ’observer l ’action  du  svstèm e nerveux

v ^ s s e a Ï T r t é r i e L  X° Ut l a PPareil circulatoire,paisseaux artene ls , capillaires e t veineux; d ’observer les nerfs du 
■^rand s \ m path ique e t les cérébro-spinaux.

H y  a  dans c e tte  p a rtie  si curieuse un  exem ple-type de l ’explica
tio n  du phenom ene des stigm ates  p a r la  puissance de l ’im agination 
ac tio n n an t 1 appareil circulato ire à l ’aide du svstèm e nerveux 
d ® e;in p "Unte a -M- A lfred M aury, m em bre de l ’in s ti tu t  de F rance 
dans son liv re  sur la magie. J e  résum e à grands tra its . F rançois 
d  Assise p arv ien t au som m et de l ’A lv e m e .il  se livre aux  n Z s

3 em pnSe de r ° ra ison - E x ténué , il cro it en tendre la
P a r  tro is^ o îU l ^ 1 ^  ^  *°IS lm  ordonne d ’ouvrir l'E vangile . P a r tro is  lois le volum e s ouvre su r la  Passion. C’est D ieu qui lui
m o n tra it du doigt le réc it du crucifiem ent e t qui le lui prescriv it
Sur c e tte  donnee. F rançois s ’exalte, i l  trava ille  à évoquer su lui
de â t 7  eiT Vant t  ;SaUVeUr sur la  ■ H perd conscience
av er X rt1 j  ]0Ur de 1 E xalta tio n  de la  Sainte-Croix, se liv ran t 
i ?  L F - - 2 Ue Jam als à  une contem plation  ex ta tique,

- , 'J \ 0,r 1111 ^ e raph in  a y an t six  ailes lum ineuses descendre du 
J f '  ,L s approcher de lui. L ’esp rit angélique sou tena it en tre  ses 

a Tlgure d un hom m e, les pieds e t les m ains a ttach és  à une 
cro ix ... L a  vision s évanouit to u t  à coup. M ais le p ieux anachorète 
J L S Z  re*bentl. un  contre-coup étrange, et toute son économie 
était demeuree profondément troublée. I l  éprouva, su rto u t aux m ains 
t  aux  pieds des sensations douloureuses, qui firen t b ien tô t place 

a des ulcérations, a des espèces de plaies q u ’il considéra com m e le* 
stig m ates  de la  passion du Christ.

II me sembla, q u ’il  suffit de souligner quelques tra its  de ce 
rom an  pour en ta ire  justice. Passer de la  sensation  à l ’nlcération 
de 1 u lcération  a 1 hem orragie —  car il fau t aller jusque là — 
spontaném ent sous la  seule pression de l ’im agination  affolée : 
Science1 l0rCe qm  reIève Plu tô t  de la  m agie que de la

On conçoit com m ent le sav an t m aître , à la fin de sa longue e t 
scrupuleuse dém onstra tion  —  à peine esquissée dans cette°page. 

a i t  le d ro it de conclure avec assurance :

Les hém orragies stigm atiques de Louise L a teau  n 'ap p artien 
nent a aucune des espèces hém orragiques adm ises dans les cadres 
reguliers de la  science.

Elles ne peuven t ê tre  assim ilées à aucun des cas extraordinaires 
consignes dans les annales de la  médecine.

Les lois de la physiologie pathologique ne p e rm e tte n t pas 
a  expliquer leur genèse.

J .  S c h v r g e x s .
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